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PRÉFACE. 


V 


Plus une époque est riche en faits 
reniarqualiles, et plus les moindres ren- 
seignenieiis deviennent des matériaux 

n 

précieux pour écrire Phistoire. llicii ne 
s’oppose aujourd’hui à ce que la vérité 
se présente comme une autorité que 
nulle considération ne peut affaiblir j 
d’après ce principe on peut avoir la 
confiance de voir accueillir un ouvrage 

O 

qui a pour but de rendre un vérital)le 
service à ceux qui voudront suivre la 
marche du temps pendant lequel un 
grand homme a présidé aux destinées 
de l’-Europc. 

L’auteur^ par ses fonctions et ses re¬ 
lations sociales, placé sur le théâtre 
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« 

des cvénemens, a vu se dérouler sous 
ses yeux les scènes de ce grand spec¬ 
tacle, dont Pexpositioii, l’intrigue et le 
dénouement ont marclié avec une ra¬ 
pidité étonnante. 11 a assisté à cette 
représentation j il a vu les acteurs qui 
y figuraient, et il a rassemblé avec au¬ 
tant de soin que d’exactitude les dif- 
férens rôles épars sur la scène. 

Fidèle rapporteur des faits, mais 
historien moins éloquent que peintre 
exact, sans avoir ])esoin du passé pour 
en faire la leçon de l’avenir, l’auteur 
de ces mémoires n’a d’autre ambition, 
surtout quanti l’œil des contemporains 
est ouvert sur lui, que de convaincre le 
public qu’il a rapporté des faits dont 
l’autlienticité peut être fiicilemeiit re¬ 
connue par tout lecteur instruit et im¬ 
partial. 
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LA HOLLANDE. 

CHAPITRE PREMIER. 


Situation de la Hollande pendant la république Bat ave. — Créa¬ 
tion du titre de grand pensionnaire. —Vains elTorts du grand 
pensionnaire pour le maintien de la république. — La Hollande 
constituée en royaume. —Le prince Louis Bonaparte désigné 
pour être roi de Hollande. 


Dès que la Hollande cessa d eUe assez forte 
pour se défendre contre les prétentions du de¬ 
hors, et que des discordes intérieures eurent 
rompu le faisceau de lunion, elle a constam- 
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ment porté le joug de la domination : rAngle- 
terre et la France l’ont alternativement asservie. 

Sous le règne de Louis XYI, dès les pre¬ 
mières agitations révolutionnaires en France , 
les Patriotes hollandais commencèrent à s’asi- 

O 

♦ 

ter; et, encouragés par un parti considérable, 
ils se montrèrent ouvertement impatiens de 
s affrancliir du Stathondérat ; mais les Prus¬ 
siens, commandés par le prince de Brunswick , 
en entrant en Hollande, détruisirent toutes 
leurs prétentions , et le Stalhouder triompha. 

En 1^96, après la retraite des Prussiens , 
les Patriotes triomphèrent à leur tour; et le 
prince d’Orange, en s’échappant de la Hol¬ 
lande, fut chercher un asile en Angleterre. 

A celte é[ïoqiic la Hollande, obligée de ré¬ 
clamer l’appui de la France et abandonnée de 
tous ses alliés, se constitua eu république Ba- 
tave , et larmée française occupa son terri¬ 
toire. 


L'autorité législative résidait dans une as¬ 
semblée représentative, et le pouvoir exé¬ 
cutif dans un directoire. La lïollaude, par un 
traité onéreux, abandonna à la France plu- 
sieurs de ses provinces méridionales, s’engagea 
à nue alliance, et lui compta doux cents mil- 
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lions de francs : à ce prix elle eut l'espoir de 
conserver rintégrîté de son territoire. 

Cette nouvelle république n’étaît pas celle 
qui, jadis à l’ombre de la liberté, avait vu fleu¬ 
rir un pays qui rassemblait dans son sein des 
ricliesses immenses; et, dès l’année iSoï , le 
nouveau gouvernement fit d’importans cbange- 
mens à sa constitution. La Hollande fut divisée 
en huit provinces, et la représentation nationale 
réduite de beaucoup. Quoi qu’il en soit, la répu¬ 
blique n’obtenait pas plus de stabilité, et cha¬ 
que jour l’Angleterre diminuait ses forces ma¬ 
ritimes. Ses colonies dévastées, son commerce 
étonnamment appauvri, et la paix d’Amiens, 
qui lui enlevait encole l’ile de Ceylan.y tout 
semblait se réunir pour préparer sa ruine. 

Tous ces événeniens, qui surgissaient autour 
de la république , firent éprouver à la banque 
d’Amsterdam une des plus violentes secousses, 
qui, en répendant partout l’épouvante, res¬ 
treignît encore davantage les opérations com¬ 
merciales. 

Mais par sa sagesse, sa patience et son éco¬ 
nomie, la république serait parvenue à triom¬ 
pher des malheurs dont elle était entourée, si, 
en i 8 o 3 , la France ne l’eût point engagée avec 
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elle dans une nouvelle guerre contre l’Angle¬ 
terre : Surmam et le Ccip-de-'bonne-Espérance 
lui furent ravis par celte puissance, dont les 
vaisseaux faisaient le blocus de toutes les côtes 
de la Hollande. Tout espoir de salut s’évanouit 
en voyant tarir entièrement les sources de son 
industrie. 

Sans renverser leur constitution , les Hol¬ 
landais, en i8ü4) Ini firent subir de graves 
modifications. En 180 5 , Sckirmnelpenninck ^ 
sous le titre de grand pensionnaire de la répu¬ 
blique , fut revêtu du pouvoir exécutif; et, ap¬ 
préciant comme il le devait l’honneur qu’il re¬ 
cevait, il promit de s’en rendre digne. 

Mais les vues du chef du gouvernement Hol¬ 
landais étaient en opposition avec le système de 
Napoléon. Le grand pensionnaire favorisa le 
commerce de son pays avec rAnglelerre ; et les 
spéculations de ses administrés étaient d’autant 
plus brillantes, que les produits des fabriques 
anglaises étaient alors prohibés dans presque 
toute l’Europe. L’empereur des Français trouva 
dans celte opération, dans ces rapports d’in¬ 
térêts avec l’ennemi juré de la France, et dans 
la cécité dont venait d’être atteint Schimmel- 
penninck, le prétexte d'opérer en Hollande le 














SUR LA HOLLANDE. 


7 

changement politique qu’il médilait depuis 
long-temps. Il érigea donc la république ba- 
tave en monarchie, et lui donna pour souve¬ 
rain le prince Louis Bonaparte , l’un de ses 
frères. ' 

* Voyez Hux notes n. j , i^Ie discours de la députa¬ 
tion Batave demandant ù Napoléon le prince Louis pour 
roi de Hollande; 2“ la réponse de Napoléon; celle 
du roi ; 4” le traité entre la France et la Hollande. 
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CHAPITRE II. 


Députation hollandaise au prince Louis pour lui offrir la couronne. 

— Napoléon proclame son frère roi de Hollande. — Le roi con¬ 
serve la dignité de connétable de l’empire. — DifTicultés dans 
l’organisation do la cour. — Arrivée du roi et de la reine à la 
Maison du iîo/s. — Leur entrée à La Haye.— Refus par le rai 
d'une escorte française. — Jalousie des Hollandais coiitrc les 
Français. — Grands dignitaires et fêles à la cour.—■ Gûniposi¬ 
tion du corps diplomatique. ■— La cour divisée en deux partis. 

— Point de vue politique. — Méfiance de Napoléon sur les in¬ 
tentions de Louis. — Composition du ministère Hollandais. •— 
Nouvelle rédaction de la constitution du royaume. — Cultes. 

— Travaux du roi sur la situation administrative du pays. — Le 
roi veut apprendre ta langue hollandaise. 



Au DI ois (le mai 1806, une députaLion de la 
ivpublique Balaye , députation composée de 
MM. Verkuclly vice-amiral; Brandzen, ambas¬ 
sadeur à la cour de France, Fan Styrimi, 
membre des liantes piii.ssanccs ; ^ ini— 

nislre des finances; cl W. Six, conseiller de- 
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tat, vint offrir au prince Louis Napoléon* 
de régner sur la Hollande; et, le 5 juin de la 
même année, lempereur des Français pro¬ 
clama, à Saint-Cloud, Louis, son frère , roi de 
Hollande, en lui conservant la dignité de con¬ 
nétable de l’empire. 

Le roi et la reine s’étaient fait devancer dans 
la résidence royale, à la Haye , par des amis 
sur le dévouement desquels ils croyaient pou¬ 
voir compter. Ces personnages distingués, réu¬ 
nis aux hommes les plus recommandables du 
pays, établirent entre eux les différens services 
destinés à former la maison du roi. Rien de ce 
qui avait existé sous le gouvernement qui ve¬ 
nait de cesser ne pouvait aider à la composition 
de la cour d’un roi. A la simplicité du régime 
républicain devait succéder, sinon le faste , au 
moins une sorte de somptuosité, un entourage 
d’un rang plus élevé que tout ce qui constituait 
le service du grand pensionnaire. Les Hollan¬ 
dais voulaient décider sur la formation de la 
nouvelle cour ; mais les Français , prenant pour 
modèle la cour impériale de France, se trou- 

* Marié le 4 janvier 1802 à Ilorteiise-Fanny de Beau- 
harnais, fille de riinpératrice Joséphine. 
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vèrent en opposition avec les Hollandais ; et ce 
fut tandis que les petites prétentions nationales 
et d anioiir-propro étaient aux prises, que le 
roi et la reine arrivèrent, le i8 juin, dans 
leurs états. 

Les députations se présentèrent bientôt en 
foule à la maison du Bois *, où le roi et la 
reine les accueillirent toutes avec une gracieuse 
affabilité , et une touchante bonté. 

Lorsqu un gouvernement est renversé, quelles 
que puissent avoir été les causes du renverse- 

t 

ment, on est porté à croire que le cbef de l’E¬ 
tat, qui succède à celui qui n’est [>Ius , mettra 
tous ses soins à protéger les personnes et les 
propriétés; mais il faut des garanties à une na¬ 
tion républicaine , à qui la force impose un 
roi, et un roi étranger. Aussi Jjouis, à travers 
les exaltations populaires, aperçut bien que 
ceux qui raisonnent leurs aflections ne sem¬ 
blaient que conditionnellement s’engager avec 
lui, et attendre que sa conduite déteruiinAt 
celle qu’ils tiendraient avec lui. 

Quand Louis et Hortense eurent passé quel- 
<iues jours à la maison du Bois, où le roi s’était 

’ Maiion royale à une lieue tic Ba Haye. 
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beaucoup entretenu avec ses ministres et ses 
secrétaires d’état, ils firent leur entrée à la 
Haye, le 25 juin ; mais Louis, soit par modes¬ 
tie , soit qu’il eut préféré être escorté par des 
légions nationales, refusa l’assistance d’iin corps 
de troupes françaises, qui, d'après l’ordre de 
l’empereur, devait accompagner le nouveau 
souverain. 

Le roi les congédia immédiatement; et, 
quoiqu’il se fut empressé de bien accueillir ces 
troupes, qu’il combla d’éloges, ce refus déplut 
fort à iNapoléon, qui crut y voir le présage 
d’une opposition formelle , le premier degré 
d’une volonté absolue. Les Iloliandais, au con¬ 
traire, applaudirent à cette résolution, en pen¬ 
sant, avec raison, que dans la circonstance l’es¬ 
corte du souverain devait être conliée aux ha- 
bitans sur lesquels il venait régner. 

Bientôt à la cour les vanités se trouvèrent 
excitées sur tous les points, et les Hollandais 
virent avec, beaucoup de mécontentement les 
charges de grands officiers de la couronne don¬ 
nées à des Français ‘. 

» 

> 

‘ Le comte cVyir'Juzcn, premier chambellan de Ja 
reine, faisant les fonctions de graiid-chambclian; le 
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Ctî iiiécontentenient donna naissance à de 
iTiclieuses inésin tel licences , et amena succès- 
sivcnieiit à la cour des cliangeinens, qui en trou¬ 
blèrent la bonne harmonie* Cependant toutes 
les ambitions auraient dû être satisfaites ; car si 
ces premières dignités de la couronne étaient le 
partage des Français, tous les ministres et am¬ 
bassadeurs étaient choisis parmi les Hollandais ; 
et, sous heaucoup de rapports, il eût été fort 
inconvenant que cela fût autrement. Mais cette 
jalousie fit de tous cotés de rapides progrès; 
et quoique les Hollandais reconnussent hien 
la supériorité de la nouvelle administration pu¬ 
blique, établie en grande partie à l’instar de 

major de Broc^ grand-maréchal du palais; le général 
Auguste de grand-écujer; le général iVo- 

gouverneur de La Haye et grand-veneur; M- de 
SéiiCgra^ grand-maître delà maison. 

M. Van Hcckeren remplaça M. Nogués, dans les fonc¬ 
tions de grand-veneur; à la retraite de M, Caulaincoiirt, 
le général Bruno fut nommé grand-écuyer; W, Zculeii 
Van Nyveld, reiuplaoa M. d’Arjuzon; le baron Roesl 
d’AIkemade devînt grand-maréchal du palais; et 
M. lèvent, fut appelé aux fondions crintendant-général 
à la place de M. Lanswerdc, qui avait succédé à IVL de 
Sénégra. 
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celle de France, î!s regrettaient leurs vieilles 
pratiques , tout en aspirant aux emplois , et 
surtout à ceux qui rapprochaient davantage de 
la personne du roi. 

Des fêtes, des bals et des concerts rassem¬ 
blaient à la cour le corps diplomatique et 
un nombre considérable de personnes de 
distinction. A ces réunions nond)reuses , ou 
étaient invitées beaucoup de personnes des dé- 
partemens, on en remarquait dont le costume 
et les manières contrastaîen t plaisamment avec 
l’aisance de ceux qui étaient habitués au grand 
monde; et la toilette des dames de la Nord- 
Hollande et de la Zélande parut aux étrangers 
d’une très-piquante originalité : celte variété 
d’habillemenset de prétentions offrait un coup- 
d’ceîl fort amusant. La reine embellissait ces 
réunions par les agrémens de son esprit et par 
la gracieuse bienveillance avec laquelle elle ac¬ 
cueillait indistinctement tout le monde. 

’ M. de Nesselrode , envoyé de Russie; le baron de 
Feltz^ ministre d’Autriche ; le chevalier , 

ministre d’Espagne; le chevalier Bezerra^ ministre de 
Portugal ; le prince Serge d* OIgorouki^ ministre de Rus¬ 
sie; le comte de jCowÆftf/a/, ministre de Dancmarck ; 
M. Dupont-Chaumont , ambassadeur de France. 
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Le roi qui savait bien que la cour était déjà 
divisée en deux partis, cherchait sans cesse à 
les concilier; et, sans le vouloir, peut-être, il 
favorisa les Hollandais qui, en lui en témoi¬ 
gnant leur vive reconnaissance, firent naître 
dans le cœur de Louis le germe de cette prédi¬ 
lection nationale , très-louable sans doute , 
mais qui le plaçait dans une fausse position 
vis-à-vis de la France et de Napoléon. La 
reine semblait, au contraire, accorder plutôt sa 
protection aux Français qui, par cette raison, 
s’occupaient constamment à se rendre dignes 
de ses bontés ; et îl résultait de cette rivalité 
un schisme très-apparent, qui bannissait toute 
idée de bonne intelligence. 

Placé entre ses devoirs comme roi de Hol¬ 
lande, et sa conscience comme mandataire de 
l’empereur, il était bien difficile à Louis de 
concilier ce que la France attendait de lui, et 
ce qu’exigeaient les intérêts de la nation , qui 
l’avait appelé à régner sur elle. Ce fut sans 
doute pour se livrer sans restriction à ce der¬ 
nier sentiment que Louis, en acceptant la cou¬ 
ronne de Hollande, avait voulu renoncer au 
litre de connétable de France; mais Napoléon 
le devina, et l’obligea à garder cette haute di- 
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gnité militaire , cpi, en lui retraçant, disait-il, 
ses devoirs envers rempereur des Français, lui 
rappellerait sans cesse qu’il ne régnait que sous 
ses auspices et par sa protection. 

C'est de cette position qu'il faut toujours 
envisager le roi, pour apprécier sa conduite 
politique pendant qu'il fut à la tete du gouver¬ 
nement hollandais, et pour le laver en quel¬ 
que sorte de l'accusation d’ingratitude envers 
son frère. Dès lors on cessera d’attribuer exclu¬ 
sivement à là mobilité du caractère de Louis 
les décisions, sans cesse renouvelées pendant 
la courte durée de son règne. Il faut l’observer 
luttant avec l'empereur, dont il lient sa puis¬ 
sance , et auquel il résista pourtant, parce qu’il 
voulait remplir ses obligations envers sa nou¬ 
velle patrie. Le prince Louis qui d’abord ne se 
souciait pas de ceindre le bandeau royal, dès 
qu'il se sentit la couronne sur la tète, voulut 
user et jouir d’un pouvoir indépendant; maïs 
il n’était pas assez fort pour lutter avec succès 
contre la France, à qui rien alors ne résistait; 
et il devait infailliblement succomber. 

Le roi voulait franchement le bien de ses su¬ 
jets : cette pensée l’occupait constamment ; 
mais ce qu’il voulait faire pour atteindre son 
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1)11 1 11 entrait pas dans les vues de iNapoléon , 
et presque toutes celles de Louis, à cet égard, 
étaient autant de protestations contre le grand 
système continental. 

Pour arriver à cette fin salutaire, objet de sa 
sollicitude, le roî s^entoura d'hommes, pour 
lesquels il avait lieaucoup d’estime, et les prit 
exclusivement parmi des Hollandais : MM. Mo- 
lerus y Gogelf Ttvent et Roëii avaient tous donné 
des preuves d’une grande capacité , et leur dé¬ 
licatesse garantissait leur dévouement, leur fi¬ 
délité. Le premier fut appelé au ministère de 
l’intérieur, le second eut le portefeuille des fi¬ 
nances, le troisième fut chargé de radminîs- 
tration des digues, et le dernier prit le titre de 
ministre d’état. M. Vander Goes qui, sous les 
états-généraux de Hollande , avait rempli des 
missions diplomatiques dans les principales 
cours de l’Europe , fut appelé au ministère des 
aOaires étrangères : M. Yau der Goes réunissait 

O 

toutes les qualités sociales et politiques qui 
font les bons ministres et les citoyens précieux : 
Statdlumdérieii , ou républicain, il n’importe. 

]\L Yan der Goes, quoiqu’il se fut ostensi¬ 
blement et franchement opposé au régime mo¬ 
narchique , donna an roî des marques d un 
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dévouement sur lequel il pou vail compter : 
et vrai, telle était sa devise. Le général Bon¬ 
homme passa an ministère de la guerre, AI. Van- 
der Heini à celui des colonies , et à la justice 
et la police AI. Van IIol’, qui eut pour succes¬ 
seurs AI. A\an Aiaanen , un des plus ardens ré¬ 
publicains du pays, et AI. ïJugenpotli, catlio- 
lique distingué '. 

Le roi ayant reconnu que la constitution 
qu’il avait d’abord adoptée oQVait quelques 
points assez obscurs, lui üt subir des chan 
mens assez imporlans, et cette réforme avait 
pour but de donner à son peuple plutôt Tap- 
plication des principes, selon les circonstances 
et les temps, qu’une nouvelle constitution. Il 
s’occupa ensuite à connaître la situation des af¬ 
faires du pays, et quand il vit raj)pauvrlssement 
du trésor, il en fut vivement alarmé. L’admi¬ 
nistration des dignes était dans un désordre 
épouvantable , et pourtant, malgré l’exiguité 

' M. V an Rlaanen, né à La Haye, où il avait exercé 
les fondions tl*avocat, quoitjii’il ait été un des patriotes 
les plus opposés à la maison d’Orange, quoiqu'il eût été 
le ministre du roi Louis, le devint encore, eu 1825, 
de S. M. ie roi des Pays-Bas, 
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des ressources, il fil conlimier les importantes 
écluses de Cütwyk^ commencées sous l’ancien 
gouvernement. Louis trouva la jurisprudence 
soumise à des lois incohérentes. L’armée de 
terre ne présentait rien de tranquillisant, et le 
corps d’artillerie ne donnait pas plus de sécu¬ 
rité ; la marine était dans une meilleure situa¬ 
tion : elle avait deux flottilles; Tune destinée 
il la gai de des côtes et des ports , et l’autre en 
station à Boulogne sur mer. Le Ilelder, Ams¬ 
terdam et Rotterdam possédaient un assez grand 
nombre de vaisseaux, et les ofliciers qui com¬ 
mandaient alors ce service étaient MM. Ver- 
liuell, Dewinter, Kikkert, Blogs Van Frèslong, 
Lemmers et Hartzinck. 

L’exercice des cultes était libre , et l’État sa¬ 
lariait seulement les ministres de la religion ré¬ 
formée ( religion dominante de la nation ) : 
toutes les autres communautés supportaient 
elles-memes les frais de leur culte et de leurs 
écoles. L’église catholique végétait dans une 
profonde misère, et ceux qui la professaient 
n’élaîent admis à aucun emploi public ; les 
juifs surtout , les juifs allemands, étaient 
comme autrefois, en France, partout rebutés, 
et presque tous méprisés. 
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Le commerce élait langLiissant ; les manufac¬ 
tures et les fabriques presque réduites à rien, 
par la siipériorilé des établissemens du même 
cenre chez les autres nations. Cultivés avec 

O 

beaucoup moins de succès qu’ailleurs, les scien¬ 
ces et les arts n’étaient point appliqués au dé¬ 
veloppement de rinduslrie ; mais rinslilulion 
publique se montrait sous un jour plus favo¬ 
rable, grâce à un assez grand nombre d’unî- 
versilés , dans lesquelles se trouvaient des 
hommes d’un vrai mérite. 

Il ne suffisait point encore au souverain d’ac¬ 
quérir la connaissance de toutes les branches 
de l’administration, il voulut aussi apprendre 
la langue du peuple; il s’en occupa sérieuse¬ 
ment. Mais soit que ses occupations ne lui en 
laissassent pas le temps, ou qu’il éprouvât trop 
de difficultés pour se familiariser avec une lan¬ 
gue aussi rocailleuse que le hollandais, le roi 
n’y fit pas de grands progrès; et il pouvait, 
sans inconvénient, se dispenser de parler le 
hollandais chez une nation où toutes les per¬ 
sonnes bien élevées connaissent et parlent bien 
la langue française, devenue presque euro¬ 
péenne, et l’organe des nations et des traités 
étrangers. 
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CHAPITRE III. 


Le roi demande le renvoi de Hollande des troupes françaises* — 
L'empereur y consent* — Atif^menlatlun de l'armée hollandaise - 

— Mouvement des troupes prussiennes. — Le roi à l'armée* — 

— Craintes du roi sur le rùlc qu'il y jouera* ^—-Ordre de Napo* 
léûü à Louis de s'emparer du Hanovre* — Le roi refuse et quitte 
rarmée* 



1 æ roi, affecté de la situation déplorable des 
finances et voulant réduire les dépenses de 
rÉlat, sollicita de la France le renvoi de ses 
troupes, ainsi que la diiniaiilion des armemens 


marilinies; sa sollicitude à cet égard était si 
vive, si pressante, qii'cn écrivant directement 
à l’empereur, il lui déclara avec énergie « qu’il 
» abdiquerait sur-le-cliamp, si le gouvernement 
» français ne s’acquittait point vis-à-vis de la 
» Hollande, et si les troupes françaises restaient 
» davantage à la solde du pays. » 

^apoléon, quoiqu’il dût être étonné de celte 
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dignité énergique , accorda néanmoins ce que 
lui demandait son frère ; mais cette condescen¬ 
dance , qu’il n’eût pas eue dans une autre cir¬ 
constance, ne fut due qu’à la nécessité où il 
était d’ausrmenter l’armée française en Aile- 

O * 

magne, pour s’opposer aux dispositions hostiles 
du roi de Prusse. 

Après ce succès, Louis s’occupa du soin im¬ 
portant d’augmenter son armée de terre : ce 
qu’il venait d’exiger de la France, et ce qu’il 
n’avait obtenu que contre le gré de l’empereur, 
l'obligeait à se mettre sur ses gardes ; car la 
Hollande avait, pour ainsi dire, rompu en vi¬ 
sière avec la France ; et, dans cet état de choses, 
Louis sentit la nécessité d’ajouter à scs forces 
militaires, aün de pouvoir, dans toute hypo¬ 
thèse , se suffire à lui-mème. 

Les troupes prussiennes, s’agitant sur les 
frontières de la Hollande , et la France gardant 
le silence sur ces mouvemens, le roi prit de 
promptes mesures pour se mettre sur une dé¬ 
fensive imposante; car, dans sa position avec 
la France, il n’avait point de secours à en at¬ 
tendre. 

Le roi divisa son armée en deux corps ; l’un 
de quinze raille hommes, dont ü se réserva le 
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commandement, et qui dut être dirigé sur 
Wesel ; l’autre , commandé par Je général 
Midland, devait se meltre en slatîon au camp 
de Zeist. Louis se disposait à partir, lorsqu’il 
reçut des dépêches de l’empereur (jiii le con¬ 
firmèrent dans la crainte que ses Iroiipes ne 
fussent point réunies en corps d’armée particu¬ 
lière. Celte disposilion î’ainigea beaucoup, et 
porta une sorte de découragement dans le corps 
de ses olhciers. 


Quoi qu’il en soit, le roi, accompagné du 
général Mîchaud, se rendit à Wesel, et de là 
à Cassel, où tout lui prouva que l’intention de 
remj)ereur élait qu’à l’armée le roi de Hollande 
ne fût considéré que comme prince français. 

A dater de ce moment, le système d’oppres¬ 
sion de iS apoléon, à l’égard de la Hollande, se 
déroula complètement aux yeux du roi , 
c’est dès-lors c[ue Louis, abjurant toute con¬ 
descendance envers son frère, prit la terme 
résolu!ion de ne plus agir désormais que comme 
roi de Hollande, et dans toute la plénitude 
des devoirs que lui ini])Osait ce litre. En reve¬ 
nant, il bloqua les places fortes tle llameln et 
JSleuboargy où étaient les troupes prussiennes; 
Rinteirn fut occupé par le général Üaiidels. Un 


* 
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officier d’ordonnance apporta au roi un ordre 
de l’empereur lui enjoignant d’aller prendre 
possession du Hanovre. Le roi, ofl’ensé de cet 
ordre, répondit à l’empereur qu’il retournait 
à sa résidence, donna ensuite le commande¬ 
ment de toutes ses troupes au général Diiinon- 
ceau, et rentra dans sa capitale avec la convic¬ 
tion que Napoléon ne l’avait placé sur le trône 
de Hollande que comme un préfet français. 
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CHAPITRE IV 

Retour de Louis à La Haye. — IRoctis des Iles britanniques, —> 
Décret du roi sur rcxécuiîon de ce blocus. — Codes et contri¬ 
butions. — Institution des grands officiers du royaume. — Dé¬ 
tails sur la maison du roi, et désastre de Leyde. — Désir du 
roi d’habiter A ni sler tl ani. — Création de l'ordre de rUnion.— 
Nouveaux Impûls et création d’une direction des beaux-arts. — 
Séquestre des inarcbandiscs anglaises.^ Députation hollandaise 
à Napoléon en Allemagne. 


En rentrant à la résidence royale, Louis, 

mJ 

apprenant le systènie du ï)locus des lies hritan- 
nitities, en ressentit un vif chagrin; car cette 
mesure pouvait amener la ruine de ses états. 
Il chercha à éluder l’exécution du fatal décret 
de Napoléon; mais, quels que fussent ses eÛbrts 
et sa prudence , rempereur apprit qu’il le 
trompait sur ce point important. Napoléon, 
indigné d’être abusé de la sorte, redoubla de 
sévérité, et éleva la voîx plus despotiquement 


encoie. 
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Cédant à la force d’un pouvoir aussi absolu, 
le roi, par un décret du i5 décembre 1806» 
s’était résigné à ne plus s’opposer à l’exécution 
du blocus, et pourtant l’empereur n’était pas 
satisfait. Ses agens lui persuadaient qu’il exis¬ 
tait toujours des relations commerciales entre 
la Hollande et l’Angleterre ; et ces rapports , 
sans doute exagérés, mais basés sur un fond 
de vérité, furent sur le point de provoquer 
des visites domiciliaires dans toute la Hollande. 

Malgré tant de contrariétés, Louis s’occupa 
encore des institutions qui pouvaient être utiles 
à son gouvernement. Ju code civil et un code 
criminel furent rédigés par des jurisconsultes 
dont les mœurs et les connaissances garantis¬ 
saient la bonté d’un travail si important. Ou 
compléta aussi le nouveau système des con¬ 
tributions, système qui établissait une égalité 
parfaite entre tous les habitans, et il parut de 
sages réglemens sur les corporations et les maî¬ 
trises. A l’imitation de la France, le roi Louis 
institua les grands officiers du royaume, maré- 
chaux et colonels-généraux, et proposa au corps 
législatif une loi portant création de l’ordre 
de rUnîon et de l’ordre du Mérite. 

Quoique l’administration de la maison du 
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roi Torganisation de son service 


roi fût placée sons la surveillance immédiate 
des grands officiers de la couronne , Louis s’ar¬ 
rachait à des travaux de la plus haute impor¬ 
tance pour descendre à de minutieux détails, 
qui, s’ils prouvent l’ordre chez un particulier, 
semblent au-dessous de la dignité souveraine. 
11 fallait que chaque grand officier soumît au 

lui présentât 
sur chaque individu des renseignemens spé¬ 
ciaux. Celle inquiétude du roî, causée par la 
crainte que l’empereur ne le fît constamment 
observer, s’étendait sur le grand officier de la 
couronne, comme sur le dernier valet de pied. 
S’agissait-il d’un Français? ses informations 
étaient bien plus sévères, et il n’était guère 
athnisque si on n’avait pas trouvé un Hollandais 
capable de remplir les fonctions de la place 


* Louis se l'aisait raser tous les jours, et sachant {ju’uii 
sieur iîffjm. Français trorigiiic, avait la réputation d^ex- 
cellcr dans l’art de faire la barbe, il l’attacha à son ser¬ 
vice comme valel-de-chambre de toilette; mais ce bar¬ 
bier si habile, qui n’avait pas son pareil en Hollande, 
déjà âgé de 58 à 4 oans, fut obligé de produire au grand 
chambellan des cerlilicats de bonne vie et mœurs, de¬ 
puis le moment où il entra en apprentissage, jusqu’à 
celui où il vint faire la barbe au roi de Hollande. 
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Cette préférence accordée aux Hollandais en¬ 
tretenait dans la maison du roi un élément de 
Jalousie qui s'accroissait chaque jour d une ma¬ 
nière sensible. 

En janvier i8o", la ville de Leyde éprouva 
un épouvantable désastre causé par l'explosion 
d'un bateau de poudre ; le bateau sauta au mi¬ 
lieu de la ville. Le roi se rendit sur-le-champ à 
Leyde, et déploya dans cette horrible catas¬ 
trophe un noble caractère d’humanité , une 
bienveillance vraiment royale ; il prodigua des 
secours et des consolations aux infortunés que 
ce malheur venait d'atteindre. Indépendam¬ 
ment des nombreux actes de générosité que le 
roi fit en faveur des malheureux habitans de la 
ville de Leyde , il étendit plus loin encore sa 
bienveillante sollicitude , car il les dispensa 
pendant dix années de toute contribution, et 
fit la remise aux débiteurs des arrérages des 

O 

îüipôts non acquittés au moment du désastre 

Partout ces grands accîdens sont diversement 

L 

* La société Philanthropique de Paris adressa au roi de 
Hollande, Pexpression de son admiration à Poccasiou 
de la conduite généreuse qu’il avait tenue envers les 
habitans de Leyde, et le pria de permettre à la société 
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envisagés, et il est rare c[non ne les attribue 
pas à la malveillance : on prétendait en Hol¬ 
lande que ce fatal événement devait arriver i\ 
La Haye, et l’explosion avoir lieu de manière à 
ce que l’habitation du roi en fut atteinte. Pour 
ajouter foi à cette version, il aurait fallu que 
le conducteur du bateau, qui à coup sûr eût 
été dans la confidence, se fut sauvé, et le mal¬ 
heureux a été une des premières victimes de 
l’explosion. 

Quoi qu’il en soit, peu de temps après, le roi 
fit pressentir qu’il avait le désir de faire sa rési¬ 
dence à Amsterdam, et celte nouvelle se serait 
promptement accréditée , sans l’installation qui 
eut lieu à La Haye des chevaliers de l’ordre de 
rünîon, dont la devise était : Fais ce que doys, 
advienne que pourra, [Doc wel en zle ni et om. ) 
La décoration était une croix en or à rayons 
émaillés, et des abeilles d’or entre les rayons: 
d’un côté on voyait, au milieu de la croix, les 
Faisceaux d’union des Provinces-Unies, et on 
lisait ces mots : Vunion fait la force [lendragt 

d’offrir à cette malheureuse ville les secours dont elle 
pourrait disposer. 


(Séance du 28janvier 1807.) 
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maakt magt ) ; de Tautre côté était figuré le lion 
de la Zélande, à la nage, avec rexergne de la 
devise. La croix étaii suspendue à un ruban de 
couleur bleu clair. 

La France avait tellement exigé de sacrifices 
de la part de la Hollande, que le roi se vit, à 
regret, obligé d établir de nouveaux impôts, ce 
qui n’eut point lieu sans blesser l’esprit natio¬ 
nal et sans contrarier d’antiques usages; mais 
comme les circonstances étaient impérieuses, 
il fallut bien se soumettre. On adopta un sys¬ 
tème présenté par le ministre Gogel, chargé 
des finances. Apres cette grande opération , le 
roi proposa un nouveau cadastre, créa une di¬ 
rection des beaux-arts, dont le savant Ilalman 
eut la direction ; l’instruction publique fut 
réunie aux beaux-arts; comme en France , il y 
eut une grande exposition de toutes les pro¬ 
ductions de l’industrie nationale, et laiiiblio- 
thèqiie publique reçut de nombreuses augmen¬ 
tations. 

On attendait en vain la fin du blocus qui 
avait presque anéanti le commerce de la Hol¬ 
lande, car l’empereur Napoléon , par un nou¬ 
veau décret, y avait ajouté le séquestré de 
toutes les marchandises anglaises. 
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Cherchant toujours à obtenir la bienveillance 
de l’empereur, la Hollande lui adressa une dé¬ 
putation qui le rejoignit en Allemagne ; il la 
reçut au château de rinkenstein, el l’accueil 
qu’il lui fit fut assez gracieux, quoiqu’il ne 
dissimulât pas qu’il était convaincu que son 
frère se plaisait à favoriser le commerce de la 
lïoll ande avec rAnglelerre ; il ne déguisa point 
à la députation qu’à la paix générale il serait 
obligé de rappeler à la Hollande qu’elle avait 
coutinuellementcontrarié ses vues, bien qu’elle 
les counCit posilivcraeiit. ' 
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CHAPITRE V. 


Mésintelligence entre le roi et !a reine- — nrAexions sur leur mti- 

j’iage. ■— Voyage du roi dans ses états. — Mort dix prince royal 

.# _ 

et absence du roi et de la reine. ^— Réflexions des Hollandais sur 
Pabseuce du roi.— Retour du roi sans la reine. — Arrestations 
faites pendant Tabsence du roi* — La résidence royale trans^ 
férée à UtrecUt. — Réunions au palais* — Traité entre la France 
et la Hollande.— Le roi veut habiter Amsterdam. — Encoura^ 
gemens accordés par le roi à une actrice. 



La reine exerçait un grand empire de bien¬ 
veillance; mais elle ne partageait pas le bon¬ 
heur qu’elle répandait autour de sa personne : 
il existait entre elle et le roi une désunion fâ¬ 
cheuse , et dont révidence affligeait toute la 
nation. Ceux qui étaient dans le secret des an- 
técédens, assuraient que cet éloignement dé 
Louis pour sa femme existait même avant l’é¬ 
poque de leur mariage, qui fut décidé entre 
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Wapoléon et Joséphine, sans que ni Louis ni 
IIo rlense aient été consultés \ 

Toujours animé du désir de connaître scs 
états, Louis entreprît un voyage vers le mois 
d’avril; dans les lieux qu’il visitait, il donnait 
à tout la plus grande attention, et ses encou- 
rageniens amenèrent dos améliorations sensi¬ 
bles dans beaucoup d’établissemens publics; 
mais aussi, de tous cotés, il trouva la récom¬ 
pense de sa sollicitude dans les félicitations les 
plus franches comme les plus touchantes. 

A son retour, un événement cruel lui causa 
la plus vive douleur. Son fils, le jeune prince 
royal, attaqué du croup, fut tout à coup dan¬ 
gereusement malade et succomba en quelques 
jours. La désolation du roi et do la reine fut à 
son comble ; ils s’éloignèrent non-seulement 


‘ On lit dans un ouvrage allemand, ayant pour titre, 
Conversations Lexicon, t. 2, p. i 55 ; « Louis Bonaparte, 
ex-roi de Hollande, lut marié en 1802 à Hortense de 
Beauharnais, La clironiquc scandaleuse qui parle des 
liaisons galantes qui existaient entre Hortense et Napo¬ 
léon , n’accorde point à Louis les honneurs de la pater¬ 
nité, par rapport aux enfans issus de son mariage, 
d’où il résulta une telle désunion entre les époux, qu’ils 
ne vivaient point ensemble. » 
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des lieux témoins de cette perte affreuse, mais 
encore de la Hollande; Tun et Tautre allèrent 
en France prendre les eaux dans les Pyrénées. 

Le comte d'Arjuzon accompagna à Paris la 
dépouille mortelle du jeune prince, mais ja¬ 
mais ce grand dignitaire de la couronne ne re¬ 
parut à la cour de Hollande. Sa di.sgrâce qu’on 
expliquait dilEcilement, tant on était loin de 
la soupçonner, alarma tous les Français qui 
étaient au palais, et qui à chaque instant pou¬ 
vaient éprouver le môme sort. 

Les Hollandais, malgré la juste douleur du 
roi et le besoin qu’il pouvait avoir de prendre 
les eaux, s’étonnèrent de le voir s'éloigner de 
ses états dans un moment aussi critique. Leurs 
réflexions à cet égard étaient pleines de sens 
et de justesse ; car ce fut précisément pendant 
l’absence de Loius qu’eut lieu le traité de Til- 
sitt, où il s’agissait de puissans intérêts pour la 
Hollande. On pensait que des chagrins domes¬ 
tiques, quelques légitimes qu’ils fussent, ne 
justifiaient pas aux yeux de la politique l’éloi- 
gnement du souverain, surtout dans les cir¬ 
constances où se trouvait son royaume. Ce fut 
aussi pendant l’absence de Louis que les troupes 
hollandaises se distinguèrent à l’armée, et que 

5 
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leur roi lut Je dernier de ses étals à apprendre 
Jeurs victorieux succès. 

En revenant des Pyrénées et passant par Pa¬ 
ris , Louis apprit de l’empereur même que le 
gouvernement français avait cru devoir user de 
rigueur contre des contrebandiers hollandais 
dont la hardiesse allait toujours croissant, et 
dont il fallait enfin empêcher le commerce clan¬ 
destin. Beaucoup d’arrestations furent faites au 
nom du gouvernement français, et dès que 
Louis en fut informé U ne put plus se faire d’il¬ 
lusion sur le but de Napoléon. Le roi dut at¬ 


tribuer encore à son absence ces arrestations, 
et il fut très-long-temps à pouvoir obtenir la 
mise en liberté des personnes détenues. 

A son retour en Hollande , où la reine ne 


raccompagna pas, Louis, soit quM revît avec 
trop de pçine les lieux qui lui rappelaient sans 
cesse la perte de son fils , soit qu’il ne se crût 
pas convenablement placé à La Haye pour 
rexéculiou de tous ses desseins, se dégoûta de 
rancienne résidence des stalbouders, et voulut 
habiter la ville d’Utrecht. Pendant son absence 
il avait fait faire l'acquisition de plusieurs mai- 
sinis qui prirent le titre de palais. Louis partit 
doue pour Utrccbt au mois d’octobre 1807, 
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accompagiicde toute la cour, qui se logea dlffici" 
leuient et très-incommodément dansune espèce 
de palais, dans une ville silencieuse et distribuée 
depuis long-temps pour un tout autre usage 
qu’une résidence royale. Le langage , les ma¬ 
nières, les habitudes, les mœurs, l’esprit, rien ne 
ressemblait à ce que Ton trouvait dans la jolie 
ville de La Haye, depuis des siècles en possession 
de la cour. Les liabitans d’Utrccht furent d’a¬ 
bord enchantés de la résidence du roi, parce 
que tout ce qui est nouveau a le don de plaire à 
la niiiUitude ; mais on se lasse de tout, et les 
citadins d’Utrecht le prouvèrent bientôt. 

Malgré son déplacement et les travaux im- 
portans dont il s’occupait, le roî semblait por¬ 
ter partout un air ennuyé qui n'échappait à 
personne , et le secours des comédiens frarmais, 
qui venaient donner des représentations dans 
la nouvelle résidence , ne eontribuait que fai¬ 
blement à égayer Louis et la cour. Indépen¬ 
damment du spectacle, il y avait au palais des 
réunions familières et des bals où la meilleure 
société de la province assistait; mais Tabsence 
de la reine frappait toutes ces assemblées con¬ 
sacrées au plaisir, d’une langueur, d’une mo¬ 
notonie très-apparente ; on .se rappelait com- 
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ment à La Haye sa spiritiielie vivacité savait 
animer les cercles où elle brillait par ce cliarme 
qui accompagne toujours une souveraine jeune 
et aimable. 

Après beaucoup trinstauces, Louis obtint 
enfin un traité entre la France et la Hollande; 
mais ce traité som bia tellement onéreux à la 
Hollande, que le roi fil beaucoup de dillicuîté 
pour le ratifier. La France par ce traité s’ap¬ 
propriait le port de Flessingue, ville importa nie 
de la Zélande, et en consentant pénililemeni 
à cet abandon, Louis se flattait de pouvoir évi¬ 
ter des sacrifices encore plus pénibles 

Le roi sYdant promptement lassé de tenir sa 
cour dans la ville d’Utrecbt, allégua des raisons 
de politique pour justifier le désir de porter la 
résidence royale dans Amsterdam , et d en faire 
désormais la capitale du royaume. J^es babitans 
de cette grande cité, quoi qu’en ait dit obligeam¬ 
ment la députation de la ville an roi, se trou¬ 
vèrent peu flattés, à cause de leurs reLdions 
commerciales, de se voir auprès de la cour, 
dont la dissipation pouvait amener une influeace 
contraire à leurs intérêts. 


> Voyez aux noie? n" 11 l’extrait du Iraité. 
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En attendant la réalisation do ce changement 
de résidence, Tannée 1807 s’acheva assez tris¬ 
tement au palais d^Ulrecht, où les réunions 
d’agrément étaient bien moins fréquentes, et où 
le roi, pour combattre les soucis dont il parais¬ 
sait de plus en plus obsédé , faisait souvent de 
la musique avec le directeur de sa chapelle 
Les rois ont aussi leurs faiblesses, et Louis, 
en allant souvent au spectacle, s’était, dit-on, 
doucement habitué à encourager particulière¬ 
ment le talent fort distingué d’une jeune ac¬ 
trice , digne émule de la célèbre Mars, et dont 
les atirails brillans et la conduite réservée avaient 
bien pu fixer Tattentiou d’un souverain encore 
jeune. 


‘ M. Flantaile. 
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CHAPITRE VI. 


Mativaise santc du roi. •— Ambassadeur de France It la cour de 
Hollande. ^ La cour Iiabicc .Amsterdam , déclarée capitale. — 
Exposition à ülredit dos produits de l'industrie , et création 
d un iiisiltut des sc en ces et arts. •— Louis rtl'use la couronne 
d’Espagne. —• Police française en Hollande, et x'oyage du roi 
dans les riéparteuicns. — Ilollam’ais qui regrètent le passé. 
— Désunion entre Napoléon et Louis. —- Le code Napoléon 
pris pour base de celui de Hollande, ~ Le blocus ruine le 
coinme.-ce, “ Inondations. — Dévouement du roi. Loi 
sur la noblesse. — Le grand duché de Berg donné au prince 
royal. Voyage du roi dans ses étals. — Trait d’iiiinianilé. .—■ 
Changement dans le ministère. —> Mécontentement de l’em¬ 
pereur à cause de la contrebande en Hollande. — Pressen¬ 
timent sur de grands événemens* — Descente des Anglais 
dans File de Walkeren. — Troupes hollandaises envoyées 
contre celte expédition. Trahison du général Bruce, et prise 
du fort de Balz par les Anglais. — Voyage du roi à Anvers. 
~ Le roi conimande les troupes, et le prince de Ponte-Corvo 
lui succède. — Piise de Flessingiie, et trahison du général 
Monnet. — Fête du roi, — Beprise du Fort de Batz par les 
Hollaïuhiis. — Les Anglais abandonnent File de Walkeren. 


Le roi était liabituellement d’uue mauvaise 
santé , et celle tiisposition , qui augmentait sans 
GO.SSC , donnait à son caractère quelque cho.se 
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de triste et de morose qui aflligcail les. oÛiciers 
de sa maison. Le malaise presque continuel 
qu’il éprouvait ne l’empécliait pourtant pas de 
travailler avec ses ministres; et, néanmoins, 
malgré ses elîorts , il ne put détourner- le gou¬ 
vernement français du blocus contre l’Angle** 
terre, dont l’eflet devenait de plus en plus dé¬ 
sastreux pour la Hollande. 

Napoléon avait long-temps dédaigné d’avoir 
un ambassadeur eu Hollande ; enfin il y envoya 
M. de La Rochefoucauld, dont tous les efforts, 
si l’on en croit quelques diplomates hollandais, 
tendirent à préparer la réunion du pays à la 
France. 

Peu de temps après l’arrivée du nouvel am¬ 
bassadeur en Hollande, le bruit de la cession 
du Brabant et de la Zélande, en échange des 
villes Anséalif[ues, commença à se répandre. 
Louis, offensé de cette nouvelle, que la diplo¬ 
matie française accréditait dans l’ombre, s’en 
expliqua sévèrement avec l’empereur, qui lui 
répondit d’une manière aussi ironique qu’é- 

jà- 

vasive *. 

* Voyez aux notes n“ 4 la lettre de l’empereur A ce 
)>uict. 
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JjOuis serait peut-être parvenu à assurer la 
prospérité de l’État, si son frère, dans ses vastes 
desseins, ne Teiit pas paralysé dans les siens. 
Il semblait permis de croire à celte prospérité, 
car il résulta des mesures de fuiances, prises 


jusqu’alors, un succès qu'on n’avait pas osé 
espérer, et qui dut être attribué en grande 
partie au ministre des finances, M. GogeL 
Quand le superbe hôlel-de-ville d'iimsterdam 
fut transformé, à ce que ron crut , en palais 
royal, lorsqu’à grands frais on l’eut disposé et 
meublé somptueusement, le roi reçut à Ütreclit 
une députation des habitans d’Amsterdam char¬ 
gée de l’engager à prendre leur bôtel-de-ville 


pour sa demeure, et à déclarer Amsterdam la 
capitale du royaume *. Le roi, acceptant une 
oflre pour ainsi dire demandée , fit son entrée 

II 

à Amsterdam Je 20 avril 1808; le peuple alla 
au-devant de lui, et lui donna, par ses accla¬ 
mations, de toucliantesinarques de son affection 
et de sa joie. 

Le roi ayant choisi Utroclil pour le lieu de 


' Cette députation était composée de MM. Voltcrs, 
Van de Poil, Van Brienen, Willimek, Jean Van de 
Poil, Van Iddekinge et Kendorp. 
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rexposîtion des produits de rindiistrie natio¬ 
nale, s’v rendit avec toute la conr pour y dis- 
tribuer des médailles d’encouragement. De re- 

O 

tour dans la capitale, Louis y fonda l’institut 
général des sciences et des arts, divisé en cjuatre 
classes : les noms de deux Français figuraient 
dans celle des beaux-arts, et tous les autres 
membres des autres classes étalent choisis parmi 
des Hollandais. 

Joseph Bonaparte, l’aîné des frères de Na¬ 
poléon, n’était point encore sur le trône d’Es¬ 
pagne , que l’empereur avait fait proposer à 
Louis de quitter les Hollandais pour venir ré¬ 
gner sur les Espagnols *. Louis refusa sans hé¬ 
siter; et ce refus, auquel toute l’Europe ap¬ 
plaudit plus tard, augmenta puissamment l’atta¬ 
chement et le dévouement des Hollandais en 
faveur de leur roi, qui leur accordait une si 
éclatante préférence. 

La France, voulant avoir en Hollande une po¬ 
lice secrète bien organisée , chargea un nommé 
Gateau de venir sonder le terrain ; et ce lévrier 
d’espionnage intrigua tellement, que , sous un 

* Voyez aux notes u* 5 la lettre de l’ein|>ereiir au roi 
de Hollande^ 
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prétexte d’apparence honnête, il arriva jusqu’au 
roi, qui, le devinant, ne voulut point d’abord 
le déconcerter en le démasquant ; mais Louis 
s’arrangea de telle façon, que cette police ne fut 
point organisée, quoique l’envoyé de Paris eût 
déjà beaucoup de gens qui lui étaient dévoués, 
et même jusque dans les services subalternes 
de la maison du roi. 

Tous les ans le roi avajt Je bon esprit de 
vouloir faire une visite dans quelque partie de 
ses étals; ces excursions dans les déparfeinens 
ajoutaient à toutes les connaissances qu’il avait 
besoin d’acquérir sur un pays neuf pour lui: et 
d’ailleurs les souverains doivent bien se per¬ 
suader que les peuples aiment toujours à voir 
ceux dont ils attendent leur félicité. Le roi qui 
visite souvent ses sujets obtiendra d’eux plus 
facilement les sacriûccs qu’il en exigera. 

Le peuple hollandais, essentiellement reli¬ 
gieux, aima beaucoup à voir le roi s'occuper des 
aüàires concernant les cultes ; il sut concilier 
toutes les croyances, ce que la diversité des 
dogmes en Hollande rendait très-difficile; mais 

O 

que ne peut la patience réunie à la volonté de 

» * f 

faire le bien ! Néanmoins, maigre cette cons¬ 
tance h vouloir assurer la prospérité de tous, 
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quelques-uns doutaient encore de ses inten¬ 
tions , c’était de ces Hollandais de vieille ro¬ 
che, fidèles partisans des Stalkoudériens^ des 
Orangistes, qui regrettaient toujours Je passé. 
Eh ! qui pourrait les blâmer, si la reconnais¬ 
sance était le mobile de leur éloignement pour 
le présent? A ceux que le nouveau régime n’ac- 
commodaît pas, se réunissaient tous ceux que 
la perte de leur holel-de-ville affligeait réelle¬ 
ment. Le palais était exclusivement au roi, 
tandis que i’hôtel-de-ville appartenait à tous les 
habitans. 

Deux ans s’étaient à peine écoulés depuis 
l’avénemenl de Louis au trône de Hollande , 
que tous ses rapports avec Napoléon étaient 
empreints d’aigreur ; ces deux frères étaient en 
guerre ouverte. Pour plaire à Tempereur, il 
aurait fallu que Louis ne régnât en Hollande 
que d’après le système du gouvernement fran¬ 
çais. Le devait-il? Non ! s’il voulait se dévouer 
tout à la nation. Mais qui l’avait fait roi? il faut 
bien distinguer ici l’homme du souverain. C'est 
à Louis Bonaparte, c’est au connétable de France 

à répondre à cette question, et non point à 

» 

Louis Napoléon , roi de Hollande. On Ta tou¬ 
jours pensé, et maintenant on peut le dire sans 




déguisenienl:, les frères de iSapoléoii, tout rois 
qu'ils fussent J n’étaient réellement que ses lieu* 
tenans; leur élévation était toujours subordonnée 
à sa puissance-: c était au noni de l’empereur 
des Français qu’ils régnaient en Espagne, en 
Italie, enAYesphalie et en Hollande. Sans juger 
ici du mérite de la politique de Napoléon, ceite 
politique exigeait que, maître des puissances 
vaincues, il plaçât à leur tête des hommes agis¬ 
sant dans toute la plénitude de son système. Il 
avait son but : qu’il fut sage ou non de l’at¬ 
teindre , ce n’était pointa ses lieutenans, sou- 
verainsil est vrai, mais toujours sessubordonnés, 
à gêner sa inarclie par des entraves. 

Louis cédant donc au désir de couverner 

O 

d’après ses propres vues, coiitrariait tellement 
celles de l’empereur, qu'il devait bien s’attendre 
à tons les événemens qui furent la conséquence 
de son opposition au sylème du chef de l’em¬ 
pire français. 

Si la politique de l’empereur n’avait pas l’as¬ 
sentiment de Louis , en revanche le Code-Na¬ 
poléon lui plaisait beaucoup, car il demanda 
au Corps-Législatif d’en adopter les bases pour 
la rédaction du Code de la Hollande, qui fut 
approuvé en 1809* 
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Le d<?sastreux blocus et par mer et par 
terre existait toujours, et quoique le com¬ 
merce fût dans une position désespérée, il se 
faisait encore quelques aÛ’aires avec l'Angle¬ 
terre : quelques bâti mens échappai eut à la sur¬ 
veillance des douaniers; mais ce n était que 
quelques gouLles d eau pour étanclier une soif 
ardente. 

11 n'est pas rare en Hollande que de terribles 
inondations portent sur quelques points le detiîl 
et répouvante. Le roi ii'avait encore rien vu 
d’aussi effroyable que luiondation de laGueldre: 
quoique malade , il accourut avec les princi¬ 
paux officiers de sa maison. Ses souÜ’rances, 
devenues plus vives, ne rempêclièrent pas de 
s’occuper des maux de ses sujets ; il voulut voir 
par lui-ineme le théâtre des ravages causés par 
les eaux , auxquelles les digues rompues n’op¬ 
posaient plus de frein , et pour soulager des 
luaiheureux que rinondalion menaçait d’en¬ 
gloutir, Louis s’exposa plusieurs fois à d’immt- 
nens dangers. Son exemple j sa patience et 
son courage excitaient les travailleurs à l'imiter; 
il récompensait généreusement ceux qui s’ex¬ 
posaient le plus : la ville de Gorcum eut été 
submergée si le roi ne sy fût pas rendu , et 
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n’eùt ordonné dos travaux qui Ja ravirent à 
l’inondation complote dont elle était menacée. 
Louis, quoique harassé, exténué de fatigues, 
prit très-peu de repos en revenant ii ülrecht , 
et repartit le lendemain pour se rendre sur un 
autre point, où son active sollicitude pouvait 
être aussi utile qu’à Gorewn^ entièrement ras¬ 
surée par les secours f[irou lui avait prodigués. 

.Depuis long-temps le roi était sollicité de 
s’occuper d’un projet do loi sur la noblesse; et 
ce fut le baron de Pallandt, premier cbainbel- 
lan, qui le lui présenta. Le roi, avec quelques 
modifications, voulut bien approuver la loi, à 
la crande salisfaction de ceux dont elle llaltait 

O 

rambition. L’encbantement ne fut pas de longue 
durée, car Napoléon obligea bientôt Louis à 
rapporter celte loi de faveur, et à annuler aussi 
le litre de maréchal de Hollande, qui avait été 
conféré à quelques ofliciers-généraux, litre que 
Napoléon, dans sa coiTCspondance, désigne 
sous le nom de car'icalure dans un Etat secon¬ 
daire. 

Kien ne pouvait mieux tempérer la mortifi¬ 
cation que le retrait de la loi sur la noblesse 
faisait éjïi'ouver au roi , que l’investiture du 
grand duché de Berg eu laveur du jeune prince 
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royal de Hollande, bienveillance aüecUieuse de 
Wapoléon , qui pourfant n'aveiigla pas Louis au 
point de ne pas y reconnaître quelque dessein 
caché de Tempereur. Celui-ci n’avait pas même 
daigné informer le père d une donation faite 
son fils, encore sous la puissance paternelle, (^e 
n’était plus un problème; et il était bien évident 
que depuis quelque temps Napoléon voulait 
s’attribuer un empire despotique sur tous les 
membres de sa famille et sa politique l’avait 
amené à faire peut-être à cet égard ce que son 
cœur n’autorisait pas. 

Le roi , qui savait déjà par expérience com¬ 
bien un souverain peut acquérir de connais¬ 
sances utiles en parcourant ses états, et com¬ 
bien nn prince peut se faire aimer de ses su¬ 
jets en montrant le désir de les visiter chez eux . 
se détermina à aller faire une tournée dans le 
Brabant et dans la Zélande. Tl se plut à visiter 
tous les établisseincns publics, les églises, les 
couvens, écoutant avec bonté, et sans impa¬ 
tience, toutes les réclamations qui lui étaient 
adressées^ et accordant avec justesse des en- 
couragemens que la faveur n’obtenait pas sur la 
raison et l’équité. Mais ce qui surtout inspira 
pour le roi une espèce <le vénération, ce fut 
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SOU dévouement dans 11 n village (Aerle) , où il 
s’exposa volontairement aux dangereux ellets 
d’une maladie contagieuse, en visitant des ha- 
bitans en proie à une épouvantable épidémie, 
et <lont un grand nombre était déjà victime. Des 
chirurgiens furent envoyés par lui et des se¬ 
cours distribués sous ses yeux même; ne se 
contentant pas d’oû'rir sa bourse et de fuir la 
présence des malheureux, qui, grâce à son ar¬ 
dente et pieuse humanité, virent bientôt dis¬ 
paraître le lléau dévastateur, dont toute la pro¬ 
vince aurait pu être la victime. 

A son retour, le roi, écoutant peul-elre trop 
facilement de trompeuses insinuations concer¬ 
tées pendant son absence, ht encore des chan- 
gemens trés-importans dans le ministère, sans 
examiner si ce jeu de bascule politique , ce dé¬ 
rangement d’hommes en place n’é'tait pas plus 
nuisible que pi ofilable auxinlérêts de son gou- 
vernement. lün général les Hollandais voyaient 
toujours avec inquiétude ces inouvemcns, ces 
mutations poussés par i envie des courtisans , 
rarement utiles à la prospérité d’un Étal, et si 
opposés à l’esprit llegmalique et stationnaire 
des Hollandais. 

Qu’on est à plaindre lorsqu’on emploie tout 
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pour obtenir la confiance et qu’on a fait de 
vains eflorts pour Tinspirer. La Ho!lande se 
trouvait dans ce cas, vis-à-vis de la France ; 
car après avoir coopéré par de grands sacrifices 
à faire la guerre en Allcinagne, dans rinlérêt 
de la France seulement, Napoléon croyait tou¬ 
jours avoir à se plaindre de la Hollande, « nation 
ï> souple et fallacieuse, dit-il, dans un moment 
î) d’humeur, chez laquelle se fabriquent toutes 
» les nouvelles qui peuvent être défavorables à 
» la France. » Ses agens de police secrète lui af¬ 
firmaient que les Hollandais faisaient avec l’An¬ 
gleterre d'importantes affaires par la contre¬ 
bande. Il en était bien quelque chose et plu¬ 
sieurs négocians hollandais se sont souvent 
exposés dans ce tortueux genre d’opérations 
commerciales , où l’appât des bénéfices leur 
était adroitement présenté par leurs correspon- 
dans anglais \ La gazette de Lcyde , dans ses 
feuilles toutes dévouées aux intérêts du pays, 
chercha à détruire ces mauvaises impressions : 
elle cria très-haut à la calomnie pour étoulfer 
la voix de la médisance, et en appela, disait- 


' Voyez aux notes n® 5 la lettre de Napoléon au mt 
Louis. 
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elle, à la raison et à la loyauté. LesoUservateurs 
surent i)icn à quoi s’en tenir, sans être guitlés 
par la gazette; et l’empereur, de son côté, n’en 
persista pas moins à dire : « que tout le pays de 


» Hollande était entaché (('anglomanie et que le 
» roi en était le pi'emier smog leur. 


L’homme le moins expert en affaires <rétat , 
eut trouvé, dans les dispositions de la France ^ 
le j)ressentiment de quelques grands événe- 
mens; l’iiorizon politique s’obscurcissait, tous 
rapports affectueux entre Napoléon et Louis 
avaient disparu et l’on pensait, ou que l’em¬ 
pereur était trop absolu , ou que le roi , s’il 
devait se soumettre, ne le Taisait jamais que de 


mauvaise grâce , et en désespoir de cause. 
Dans cette lutte où les seutimens de Tralcrnité 


semblaient étouffés, où les liens du sang étaient 

» 

méconnus, qui cédei'a ? Louis pressé par une 


puissance formidable , à laquelle il ne voudrait 
pas sacrifier les intérêts de sa nation, résiste 
avec l’arme de la raison et de l’amour de la pa¬ 


trie ; mais son adversaire ne peut lui tenir 
compte des seutimens dont il est animé , et s’il 
résiste encore il peut ajouter aux maux dont il 
n’est déjà que trop assailli. Il se résigna et 
trouva l’occasion d’apprendre à l’empereur qii’iî 
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notait pas aussi dévoué à TAngleterre qu’on 
voulait bien le lui persuader. Le roi était allé à 
Aix-la-Gliapelle pour y voir madame, mère\ là, 
il apprit que les Anglais occupaient Y île de 
TValkeren et qu’ils avaient le projet de s’em¬ 
parer de la (lotte française, en station sur l’Es- 
caul. Louis n’iiésita point un instant et expédia 
sur-lc-chainp l’ordre à ses généraux en Hol¬ 
lande de se rapproclier avec leurs forces de la 
ville d’Anvers, pour protéger la Hotte contre 
les entreprises des Anglais ; toutes leurs tenta¬ 
tives eussent été vaines, si le général Bruce of¬ 
ficier hollandais , qui commandait le fort de 
Batz 5 n’eût trahi scs devoirs en secondant les 
vues de rennemi et en laissant sans défense ce 
fort où il pouvait long-temps résister. Mais les 
troupes hollandaises, offensées d’une traliison 
à laquelle elles n’avaient eu aucune part, signa¬ 
lèrent bientôt leur courage et leur indignation 
en reprenant ce fort, abandonné par la laclieté 
du commandant Bruce , dont le gouvei nement 
français obtint la destitution et l’emprisonne¬ 
ment. 

D’Aix-la-Chapelle , en passant par Amster¬ 
dam, le roi rejoignit ses généraux dans les pa¬ 
rages d’Anvers, où il ras5emï>la heaucou|> de 
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ses troupes, dont it forma un corps d’armée 
capable d’imposer aux Anglais, et déjoua une 
grande partie de leurs projets» Des troupes 
françaises se réunirent à rarméc hollandaise; 


et quoiqu’il s’y refusât de bonne foi vis-à-vis 
des généraux français, le roi fut obligé de pren¬ 
dre le commandement de toutes les forces réu¬ 


nies sur ce point. Il se rendit à la déférence 
qu’on lui marquait , mais avec la crainte qu’elle 
ne fut point approuvée par rempcreur. Louis 
ne s’était point trompé , car le prince de Ponte- 
Corvo * vint bientôt prendre ce même comman¬ 
dement au nom de Napoléon. Louis quitta 
Anvers, emmenant sa garde et laissant le com¬ 
mandement de ses troupes au général Du mon¬ 
ceau. Cette conduite de l’empereur, si morti¬ 
fiante pour le roi, n’était pas difücile à exj>li- 
quer ; il jngea qu’on se méfiait de lui, et ses 
conjectures, sur des événemens qu’il pressen¬ 
tait depuis long-temps, se justifiaient chaque 
jour par la quantité des trou|)es françaises que 
l’on rassemblait dans le Brabant. 

La ville de Flesslngue , bien défendue, 


* Charles Jean Bernadote, alors inarériial de f'rance, 
et aujourd’hui roi de Suède. 
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pouvait opposer une longue résistance , et peut- 
ôtre même en faire abandonner le siège ; mais 
après une défense très-faible, le général Mon¬ 
net ^ avec quatre mille hommes de garnison, 
se rendit aux Anglais. Il fut mis en jugement, 
et sa culpabilité bien constatée. 

Comme roccupation de la Zélande par les 
Anglais n'avait point altéré lamour des Hollan¬ 
dais poilr leur souverain , on célébra la fête du 
roi Louis à Amsterdam, et dans toute la Hol¬ 
lande avec les démonstrations de renthou- 
siasrae et de la joie ; jamais la cour n’avait 
été plus brillante , et pendant trois jours que 
durèrent les fêtes, le roi s’y montra dans une 
recherche toute particulière, et, quoique souf¬ 
frant, il avait toujours l’expression de la bien¬ 
veillance. 

A l’anniversaire de la fête de sa majesté, on 
joignit la fête de l’ordre de l’union ; le roi y 
distribua des décorations , et parmi les nou¬ 
veaux chevaliers figuraient de braves officiers 

dont les honorables blessures atlestaient Tin- 

/ 

trépidité avec laquelle ils avaient reconquis , 
sur les Anglais, le fort de Balz. 

Quand les Anglais eurent inondé la Zéla-nde 
de leurs marchandises, üs jugèrent à propos de 
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lY'vacuer après trois mois d’occupation. Mal- 
<;rc Tamour de la patrie, on les vit s’éloigner 

4 

avec peine , parce qu’ils avaient ravivé le com¬ 
merce dans cette partie de la Hollande, et en 
Hollande le commerce reinporle sur toutes les 
autres alfections : c’est l’ame du pays. Les pro¬ 
duits des fabriques anglaises refluaient jusque 
dans le palais du roi, où tout le monde, depuis 
le grand dignitaire jusqu’au plus simple servi¬ 
teur, voulait en avoir et s'en parer : on en 
trouvait partout, et partout on en désirait , en 
dépit du décret du roi, qui les prohibait ; et 
c’est ainsi que sont ordinairement exéculées les 
lois et les ordonnances qui ne sont point dans 
l’intérêt des peuples. 
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CUAPITRE Vil. 

Ré union à Paris des souverains alliés. — Le roi Louis liésite à 
s’y rendre. — Conseil des iniuistres ii cet égard, — Le roi 
va à Paris. — Assembice du corps législaliL — Ariivéc du 
roi à Paris. — Visite à Penipereur. — Accueil fraleriicl. — 
InqiilÉlude du roi. — Le roi voit peu de monde à Paris. — 
Fâcheux prcsseiilîmeus de Louis justifiés. — Uéllexioiis à cet 

égard. 




Qlani) Napoléon eut 
Paris tous les souverains 


résolu lie réunir à 
alliés Je la Praiice .. 


le roi de Hollande se monlra [)eii jaloux de 
quitter ses états, tant il redoutait ([u’un en¬ 
chaînement de circonstances ne l’en éloisïiuit 

O 


pent-être pour toujours. La reine élait restée à 
Paris depuis la mort de .son fils, ayant auprès 
d’elle le second de ses enfans, devenu prince 
royal, que le roi aimait tendrement; mais 
Louis était peu désireux de se prêter à un ra|)- 
prochement avec sa femme, el pourtant c’élail 
le seul moyen de voir son hls chéri, llieii n’é- 
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galait son anxiétt* : sa tendresse paternelle le 
poussait vers la France, et la politique le rete¬ 
nait en Hollande. L’c loigneinent du roi pour 
ce voyage s’accroissait cljacjue jour en appre¬ 
nant le nombre considérable des troupes Iran- 
çaises incessamment dirigées sur la IJelgique. 
Ces mouvemCns avaient tout le caractère de 
sourdes hostilités, et inquiétaient singulière¬ 
ment le roi; rel’user d’aller à Paris, c’était dé¬ 
truire toute harmonie entre la France et la 
Hollande , et préparer à celle-ci un avenir 
épouvantable ; c’était rompre entre les deux 
frères, c’était une déclaration de guerre entre 
les deux nations : la Hollande, comme la plus 
faible, succomberait nécessairement , et la 
France lui imposerait tou!es les conditions 
qu’exigerait sa puissance. 

Avant de prendre un parti, le roi consulta ses 
ministres, exposa franchement toutes ses crain¬ 
tes, toutes ses inquiétudes, et dans le malaise 
d’une situation aussi délica e, il demandait avec 
instance, il écoutait avec beaucoup de calme 
les avis de tous ceux qu’il avait appelés a son 
conseil : il s’agissait du salut de l’État, de l’État 
menacé de perdre la dernière lueur d’indépen¬ 
dance qui lui restait encor.', et avec elle le 
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roi que la nation chérissait, quoiqu’on le lui 
avait imposé. Un seul des ministres, M. Kraayen- 
ho(f\ ministre de la guerre 1 était d’avis que le 
roi ne tut point à Paris, et que Ton opposât 
une vigoureuse résistance à la France, si elle 
mettait la Hollande dans la pénible nécessité 
de se défendre. Les troupes ailliiaîent de plu¬ 
sieurs côtés sur les frontières de la Hollande: 
garder le silence sur de semblables dispositions, 
c’était en provoquer de plus fortes encore, et 
se laisser entourer de légions étrangères sans 
se mettre sur la défensive ; c’était sans coup 
férir s’avouer vaincu. Mais, où prendre un point 
d’appui ? Comment tenter une défense que les 
événemens rendraient extrêmement diÜiciîe ? 
Fallait-il tourner les yeux du côté de l’Angle¬ 
terre? Une alliance ouverte avec cette puis¬ 
sance était bien dangereuse; car, en s’affran¬ 
chissant d’un côté, c’était peut-être d’un autre 
s’asservir davantage. Quoique Louis penchât 
vers l’opinion du ministre de la guerre, trou¬ 
vant dans les autres ministres une opposition 
formelle à un projet de défense , et malgré le 
désir sincère de résister à l’agression de la 
France, il déclara qu’il irait à Paris, et qu’il 
cédait à la nécessité dans l’espoir que son ab- 
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sence pourrait être utile à Ixiat, améliorer le 


sort (le la nation, au bonheur de laquelle il sc 
sentait plus que jamais le besoin de contribuer. 

Avant son départ, le roi assembla le corps 
législatif, auquel il annonça la résolution qu’il 
avait prise, sans toutefois dissimuler le danger 
qui pouvait suivre cette démarche; et il eut fa 
naïveté de demander le secret de ces aveux et 
de ces réticence:^ à un corps assemblé. 

Sans faste et sans l’étalage pompeux de la 
souveraineté , le roi partit pour Paris ;i la lin 
de novembre 1809, n’emmenant avec lui que 
quelques officiers ' et un très-petit iioml>re de 
gens de service. Plein du désir de conserver à 
la Hollande tous ses avantages, Louis, tant 
qu'il fut sur les terres du royaume, ordonna 
toutes les mesures qui prouvaient qu’au besoin 


il opposerait d’abord la force aux cnvalussemeiis 
qu’on pourrait tenter. Son cœur était plein de 


' M. Roell, ministre des alTaircs étrangères; M. Koe&t 
j’Alkemade, grand maréchal du Palais; lîloys Van 
Ireslong, aide de camp; M. le comte de Bylamlt et le 
colonel Trip, écuyers; M. Corverhotf, chambellan; 
M. Snoekaert faisant fonctions de trésorier, et un sccré- 
taire du Palais. 
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lainour de la patrie. Arrive à Paris, îl.descen¬ 
dit chez madame, mère; il aurait pu occuper 
son hôtel, mais la reine l’hal)itait, et c’était 
pour le roi une puissante raison de s’en éloi¬ 
gner. 

D’après le peu d’harmonie qui régnait entre 
la France et la Hollande , et Louis se rappelant 
lesmortificationsdontil avaitété abreuvé au nom 
de l’empereur, il s’attendait à un accueil peu 
fraternel : il en fut tout autrement ; Napoléon 
reçut son frère fort gracieusement, et avec le 
Ion d’une amitié vive et sincère. Le roi eu fut 
surpris , mais son cœur en fut touché. Débar¬ 
rassés du fatigant cortège de l’étiquette, les 
deux monarques disparurent un instant devant 
la simple et bonne amitié : c’étaient deux frères 
qui, après de pénibles contestations, se re¬ 
voyaient avec plaisir. On ne s’occupa point 
d’aft'aire.s ; on fut tout au sentiment de la sa¬ 
tisfaction qu’on éprouvait ; mais le roi aurait 
voulu qu’on abordât sans hésiter, et franche¬ 
ment, la question, des intérêts qui depuis quel¬ 
que temps divisaient les deux nations; les an- 
técédens le rendaient méfiant, et le silence de 
Nîipoléon lui laissa peu d’illusions; il dut voir 
à la manière dont on le traitait sans consé- 
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quence, qu’il serait seulement informé, par 
forme de simple communication, de ce qu’on 
exigerait de la Hollande , sans le consulter, ni 
s’assurer si cela entrait dans ses vues, et si de 
telles dispositions conviendraient aux intérêts 
du royaume* 

Dans ce congrès de rois réunis à la cour de 
France , le roi de Hollande fut de tous les sou¬ 
verains étranjïers le moins ennuyé des visites 

O ^ 

de corps, des civilités d’étiquette, dont il eut 
le bon esprit de s’affranchir autant que possible. 
Il s’en applaudissait, et disait à son aide-de- 
camp : « Autant j’aimerais à revoir mes anciens 
amis, autant je suis peu jaloux de ces honneurs 
rendus à mon rang seulement. » Combien il est 
sage le prince qui n'ouhlie pas plus ses premiers 
plaisirs que ses anciens amis! 

Les fâcheux pressentimens de Louis ne se 
réalisèrent que trop, et le discours que Napo¬ 
léon prononça au corps législatif annonça bien 
quel était le triste sort réservé à la Hollande ; 
le roi eût peut-être protesté séance tenante ; 
mais on avait eu soin de ne pas le convoquer à 
cette séance à laquelle assistaient tous les 
autres souverains alliés de la France. Le mal¬ 
heureux Louis fut donc réduit à dissimuler sou 
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chagrin , à concentrer son d^pit ; il regretta 
trop tard de n’ôtre pas resté en Hollande 

En quittant Amsterdam , le roi, quoique 
pressentant bien quelques entraves, avait an¬ 
nonce qu’il serait de retour dans ses états vers 
la fin de l’année ; mais les choses se compli¬ 
quèrent à un tel point qu’il ne lui fut plus pos¬ 
sible d’en assigner l’époque. Les aÛ'aires de la 
Hollande se traitaient dans le cabinet de rem- 
pereur sans la participation du roi, parce qu’on 
avait la conviction qu'il ne consentirait point 
aux sacrifices qu’on exigerait, ni à coopérer à la 
direction qu’on voulait imposer à son gouver¬ 
nement. 

Le siècle et la |)ostérité accorderont toujours 
au prince Louis Bonaparte le tribut d’éloges 
que lui ont justement acquis un cœur droit et 
un véritable amour du bien ; mais il n’a pas 
paru comprendre le rôle qui lui était destiné 
sur le trône de Hollande : il n’aurait pas du 
croire un instant à la possibilité de conduire le 
vaisseau de l’Etat confié à sa surveillance au¬ 
trement que dans les intérêts de la France; il 

n’avait point à juger la question de savoir si le 

♦ 


' Voyez aux pièces justificatives n" ô. 
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système de INapoléon s’accordait avec ies inté¬ 
rêts de la Hollande : reinpercur des Français , 
en le créant roi de ce pays, dont sa puissance 
pouvait disposer à son gré, lui avait tacitement 
imposé l’obligation d’un dévouement exclusif, 
et d’une obéissance aveugle à ses volontés su¬ 
prêmes. 
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CHAPITRE VUE 


Tourmens d» roi à Paris. — Divorce de I^emperenr avec JosépUine. 
—> Craintes du roi sur l'envaliissement de la Hollande , et pro¬ 
jet de quitter Paris incognito. ■— Le roi mis en surveillance. — 
Bruits en Hollande sur le séjour forcé du roi à Paris. — Ordres 
du roi pour la défense de la Hollande.—Révocation de ces 
ordres, et la Hollande menacée d’être réunie à fa France. — 
Le roi forme le projet de défendre le paj^s, — Occupation de 
Berg-op-Zooin et de Brôda par les troupes françaises. — Tenta¬ 
tives de paj.v avec l’Angleterre. —> Maladie du roi et visite de 
l’empereur. •— Ordre du roi de défendre la capitale de la Hol-.- 
lande. — Pour conserver la Hoilaude, le roi consent à de nou¬ 
veaux saciitices, — Les arrêts du roi sont levés. — Apparente 
réconciliation entre rempcreiir et le roi. —Le roi va au-devant 
de l archiduclicsse iMarie-Louise. — Dernière entrevue de Louis 
avec Napoléon. 


Jamais souverain ne sc trouva, peut’Otre', 
dans une position aussi'afilij^eante que celle où 
les circonstances avaient placé le roi de îTollande. 
Arraché, pour ainsi dire, du sein de son royaume, 
par un pouvoir despotique auquel il ne pept 
résister; prévoyant rinévitable envahissement 
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de ses états» usiirpalion à laquelle il lui est 
impossible de s’opposer ; époux malheureux ; 
excellent père sans pouvoir jouir du bonheur 
de posséder ses enfans, et voyant combler la 
mesure de toutes ses anxiétés par la disso¬ 
lution du mariage de l’impératrice Joséphine 
pour laquelle il avait toujours en une affection 
aussi vive que respectueuse. 

La conduite de l’empereur ne pouvait plus 
laisser de doute au roi sur l’intention de s’em¬ 
parer de la Hollande , et quoique la diploma¬ 
tie dont on l’entourait cherchât encore à lui 
fasciner les yeux, il n’en distinguait pas moins 
le but proposé. Les dangers s’accroissant de 
jour en jour, Louis se décida, sans en prévenir 
l’empereur, à retourner dans ses états, afin de 
s’opposer, si cela était encore possible, aux 
violentes et injustes prétentions de son frère, 
11 donna secrètement ses ordres de départ ; 
mais reinpcreur qui le faisait observer connut 
bientôt son projet d’évasion, et, de son côté, le 
roi sut qu’ilétait gardé à vue par des gendarmes 
déguisés. Parmi ces gendarmes se trouvait un 
ancien soldat au cinquième régiment de dra¬ 
gons, qui crut pouvoir trahir son incognito en 
faveur de son ancien colonel. 
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Le roi dissimula et feignit de ne pas aper¬ 
cevoir la surveillance dont il était l’objet, 
espérant trouver le moyen d’abuser son entou¬ 
rage. Vain espoir 1 Toute tentative devint inu¬ 
tile; ni la corruption, ni la ruse ne purent le 
débarrasserdu fdet dans lequel on l’avait enlacé. 
11 ne lui restait plus que d’avoir recours à un 
déguisement pour se sauver de*son hôtel ; mais 
quitter Paris à la nuit close, monter à cheval à 
la barrière et courir seul à francétrier , c’est ce 
qu’un homme mieux portant et plus déterminé 
que Louis , aurait pu entreprendre; pour lui, 
quoiqu’il fût jeune, sa santé toujours chancelante 
ne lui permettait pas une fuite aussi hardie \ 

Toutes les nouvelles politiques ressemblent 
au corps humain, elles ont leur adolescence 
et leur maturité. Les nouvelles de Paris rela¬ 
tives à la Hollande pénétrèrent d’abord douce¬ 
ment dans le royaume, et sans causer trop d’a- 

' Louis avait eu une assez forte constitution ; mais 
depuis long-temps des douleurs rliumalisinales lui 
avaient paralysé la main droite , et il boitait des suites 
d’une chute de cheval ; mais cela ii’empéchail pas que 
le roi de Hollande, d’ailleurs occupé de sa toilette, 
n’eûl une fort bonne tournure et c’élak extérieurement 
le mieux des hommes de la famille. 
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Jarmes; mais chacun , en les commentant , y 
ajoutait et s'apprêtait à croire le mal plus grand 
qu’on ne l’avait envisagé. L’un disait le roi pri¬ 
sonnier chez lui , un autre qu’il avait eu avec 
l’empereur des entretiens très-orageux et que 
probablement il ne reviendrait point en Hol¬ 
lande ; d’autres avaient tiré les plus fâcheuses 
conséquences du ton et des maniel es impérieu¬ 
ses que l’ambassadeur de France prenait avec les 
ministres du roi à Amsterdam. Tout concou¬ 
rant à accréditer ces bruits, que l’inlerceptioii de 
toute correspondance du roi, ou des siens , ne 
permettrait pas de détruire, le roi se détermina 
à envoyer secrètement à Amsterdam un de ses 
écuyers, avec l’ordre positif au ministre de la 
guerre de mettre le pays en état de défense au 
moyen des inondations et de tout tenter imur 
s’opposer à Foccupalion <le la capitale par les 
troupes françaises. Le moyen était violent, mais 
c’était peut-être le seul de soustraire la Hol¬ 
lande à une domination imminente. On vit plus 
tard en Russie ce qu’on pouvait attendre d’une 
détermination grande et désespérée : l’incen¬ 
die de Moscou a sauvé la Russie. 

C’est ici le lieu de placer une observation sur 
l’un des traits les [ ’us caractéristiques du génie 
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de Napoléon. On vient de voir coniineiit on ré¬ 
pandait des bruits sur roccupation de la Hol¬ 
lande avant crue ce projet eût en apparence 
atteint sa maturité; il était mur pourtant, et 
bien arrêté, mais seulement dans la tête de l’em - 
pereur. Sa profonde connaissance des hommes 
lui avait montré que les peuples sont plus émus 
par les bruits, avant-coureurs d’un événement, 
que par révénement lui-même. Cest ainsi 
qu’un homme illustre par son talent, par son 
caractère et sa fidélité à toutes les gloires lé¬ 
gitimes , fut enfermé au Temple pour avoir parlé 
dun div orce déjà résolu deux ans avant ce di¬ 
vorce. C’est ainsi que le rédacteur d’un jour¬ 
nal de Milan fut jeté dans une prison pour 
avoir prophétisé la réunion à la France du 
royaume d’Etrurie. Ceux qui n’ont pas été à 
même de connaître îa politique de Napoléon se 
sont faits d’étranges illusions sur la cause réelle 
de ces châtimens despotiques. L’empereur vou¬ 
lait jeter de l’éclat sur des projets non encore 
avoués, user l’opinion , la consulter peut-être, 
et frapper ensuite comme un coup de foudre 
quand le temps était venu d’exécuter. 

Revenons aux alfaires de la Hollande : Na¬ 
poléon connut bientôt les mesures que le roi 
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avait prescrites de Paris pour la défense de 
ses états ; il s’en plaignit au rot et s'emporta 
contre lui ; mais Louis poussé dans ses derniers 
retrancliemens opposa la fermeté à la violence, 
convint que tous les préparatifs de la défense 
pour la capitale avaient été ordonnés par loi. 
« J’ai été, osa-(-il dire , trompé par des pro- 
» messes qu’on n’a jamais eu la volonté d’exé- 
» cuter; la Hollande est lasse d’ôlre le jouet de 
» la France, » Celte dignité inaccoiitiimée 
irrita rempereur qui s’abandonna à tout l’excès 
de la colère: Louis o[)posa le calme de rési¬ 
gnation et le sang-froid d’une bonne conscience. 
L’empereur par un pronq)l rclour sur iui-uième 
se calma tout à coup , et annonça froidement 
au roi « qu’il fallait sur-le-champ révoquer 
» l’ordre de la défense de la ville d’Amsterdam, 


» destituer le ministre de la guerre , ou voir 
» Holtandc réunie à la France et supprimer le 
» lilre de maréchal de Hollande pour le rem- 
. placer par celui de généi^l ou dainiral. » 
Cette entrevue étant précisément ce que le 
roi craignait le plus, le coup le plus terrilde 


qu’il voulait éviter, il céda encore à 1 
rieuse nécessité, et souscrivit à tout ce 
exigea de lui dans cette circonstance. 
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Au fond de son cœur, il nourrissait tou¬ 
jours le noble projet de garantir son pays du 
péril qui le menaçait; uiaîs pour cela il fal¬ 
lait s’aüVanchîr de Tespèce de captivité dans 
laquelle on le retenait : il voulait absolument 
se défendre, et pensait comme cet orateur fran¬ 
çais qui, en se proposant de défendre à la tri¬ 
bune une des plus essentielles de nos libertés 
publiques, disait : « Dans une semblable cause, 
comme en défendant son pays, combattre c’est 
vaincre, succomber c'est triompher encore! » 

Louis tenta de nouveau, mais toujours en 
vain, de tromper la surveillance de ses obver- 
vateurs, espions de bon ton , et qui tous, avec 
les marques de la respectueuse déférence due 
à son rang, contrariaient ouvertement ses vues, 
en raccompagnant partout, mais qui s’oppo¬ 
saient toujours à ce qu’il dirigeât ses prome¬ 
nades du coté de la barrière de Flandre. 

Le premier acte d’usurpation exercé contre 
la Hollande fut, sans en prévenir le roi, Toc- 
cupation, par le maréchal duc do Reggio, des 
places de Berg-op-zoora et de Bréda ; l'empe¬ 
reur réunit en même temps à la France tous les 
pays situés entre la Meuse, i'Escaut et l'Océan, 
Du 1 ieu de sa captivité le roi, ne pouvant faire 
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aucune résistance armée, protesta contre celte 
violation du droit des nations. 

Sans être affranchi de ses entraves , le roi 
crut remarquer quelque relâchement dans la 
surveillance de ses gardes étrangers ; il vit bien» 
tôt où tendaient ces adoucissemens dans les 
procédés du gouvernement français : 011 vou¬ 
lait le rendre médiateur entre la France et l'An¬ 
gleterre, en faisant pressentir aux Anglais que 
la Hollande ne pouvait éviter d elre réunie à 
la France. Le roi ne partageait point cette opi¬ 
nion , qui alors n'était en effet, de la part de 
la France, qu'un piège tendu à l'Angleterre; 
et quoiqu'il en coûtât beaucoup à sa loyauté 
de se prêter à un pareil artifice, Louis se ren¬ 
dit aux instances de la France, et envoya, en 
Angleterre M. Laboucitère, homme de beau¬ 
coup de mérite, d'un esprit conciliant, très- 
considéré des Anglais, mais dont pourtant tous 
les efforts furent vains pour arriver à des né- 


f * 


gociatioris seneuses. 

Tant d’agitations et de contrariétés altérè¬ 
rent encore pins la santé du roî ; et comme en 
politique l’éloignement grossit souvent les ob¬ 
jets , de sinistres liruits se répandirent en Hol¬ 
lande : on y publiait la nouvelle de la mort du 
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roi; on disait que Ja reine, devenue régente, 
escortée d’un ministre étranger à la Hollande, 
allait changer la forme du gouvernement, et 
donner à la cour une physionomie plus enjouée 
et plus brillante ; d’autres assuraient qu’un dé¬ 
cret impérial réunissait la Hollande à la France : 
rien de tout cela ne se réalisa pour le moment. 
La seule chose qui se justifia fut la maladie du 
roi, qui effectivement garda leîit quelque temps, 
par suite des affections nerveuses, auxquelles il 
était sujet. Tous les souverains, assemblés alors 
à Paris, s’empressèrent d’aller visiter le roi de 
Hollande pendant sa maladie; Napoléon seul 
s’en était abstenu ; et Louis s’affiîgeaît de cette 
indifférence fraternelle, lorsqu’enGn, un jour , 
l’empereur parut chez son frère, et l’aborda 
fort amicalement. La conversation ne roula que 
sur des sujets assez insignifians ; et si des indis¬ 
crets , les surprenant dans leur téte-à-tète , 
eussent pensé recueillir quelques traiis înté- 
ressans de l’enlreüen de deux tètes couronnées, 
ils eussent été singulièrement* trompés dans 
leur attente. 

Louis, informé par ses ministres que Farmée 
française, en Brabant, s’approchait toujours de 
plus en plus de-la ville d’Amsterdam, trouva 


I 
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moyen de donner des ordres précis pour mettre 
la capitale dans le plus imposant état de dé¬ 
fense ; et aussitôt que sa santé le lui permit, il 
sortit pour s’assurer par lui-même s’il était re¬ 
levé des arrêts auxquels on le condamnait de¬ 
puis trop long-temps : il alla à son cliàteau de 
Saint-Leu, et demeura bientôt convaincu qu’il 
n’était point encore en liberté* 

La mesure des sacrÜices que la France pré¬ 
tendait obtenir de la Hollande n’était point en¬ 
core arrivée à son comble : on voulait arracher 


au roi des concessions bien plus importantes que 
celles qu’il avait déjà faites; il résista d’abord, 
et, comme de coutume , il Unit par céder. Et 
quel autre moyen avait-îl de conserver une 
souveraineté à laquelle il tenait beaucoup moins 
personnellement qu’à l’espoir de maintenir 
la nation hollandaise sur le tableau des puis¬ 
sances européennes. Il adhéra à beaucoup de 
choses, dont l’abandon lui coûtait infiniment ; 


mais rien ne put le faire consentir à la conscrip¬ 
tion ni à une imposition sur les rentes. Dans ces 
malheureuses négociations Louis croyait gagner 
tout ce qu’il ne perdait pas. Enfin cessa la sur- 
veill ance qui pesait depuis si long-temps sur le 
malheureux Louis, Lorsque Napoléon eut ol>- 
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(enu de lui à peu près tout ce qu'il souhaitait. 
il le vit avec aménité, et chercha à rétablir en¬ 
tre eux des rapports d’amitié; l’empereur lui té¬ 
moigna même le désir qu’îl allât â Soissons au 
devant de rarchiducliesse Marie-Louise ^ pour 
raccompagner au château de Compiègue, où il 
devait l’attendre, et où devaient aussi se trouver 
tous les autres souverains alliés de la France, 
à l’occasion de son mariage avecl ’arcliiduchesse 
Marie-Louise. 


La destinée d’une puissance du second ordre 
est d’être toujours soumise. Louis, pénétré de 
cet axiome de politique, avait, quoique à re¬ 
gret, mais sagement, accédé à toutes les cxl- 
geances de la puissance supérieure qui tour¬ 
mentait la Hollande ; et quoiqu’il fût accablé 
par tous les sacrifices qu’avait été obligée de 
faire la nation, et par une foule de tracasseries 
personnelles, depuis son raccommodement avec 
l’empereur, il se sentait soulagé d’un poids 
douloureux; son cœur était plus à l’aise, et sa 
santé meilleure : il se livra même à quelques 
distractions, assista comme les au très souverains 


à toutes les cérémonies, et à une partie des fê¬ 
tes qui se donnèrent à Paris, à l’occasion du 
mariage de l’empereur. 
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Après une dernière conférence avec Napo¬ 
léon , le roi ne resta que quelques heures à Pa¬ 
ris. Son absence, qui ne devait être que d’un 
mois au plus, en dura quatre. Combien il souf¬ 
frit de la nécessité d'être aussi Ion g-temps éloi¬ 
gné de ses états; mais il oublia presque tous 
ses chagrins en reprenant la roule de Hollande, 
sa chère patrie. 
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CHAPITRE IX. 


Retour da roi dans ses états. -— Députations, — La reine repa¬ 
raît pour quelque temps et quitte ensuite la Hollande poui’ 
toujours. — [(eyde, la Haye et Utrecht occupées par les fruu- 
pes françaiseSi. — L'autorité du roi balancée par ceHe du 
commandant Irançaîs. — Le roi songo à abdiquer, —^ Inquié¬ 
tude des esprits en Iloltande. — lliie entre un bouigcoîs 
d’Amsterdam et le coeber de Tambassadeur de France. — 
L'ambassadeur prend fait et causer, — L^empereur ne veut 
plus d*ambassadeur de France en Hollande. ^ Travaux ïni- 
portans du roi avec êcs ministres, et nominationa d’ambas¬ 
sadeurs dans plasieiirs coiirs^ — Le duc de lîeggiü, au nom 
de la France J demande roccupatiofi d' Arasterdam. «- Indi¬ 
gnation du roi, et ordre d’inonder pour te défendre. ~ Les 
' ministres s'opposent à ce parti. — Le roi abdique en faveur 
de son fils, ~ Message au corps législatif* — Entrée de l'ar¬ 
mée française à Amsterdam. —^ Lo roi quille la lioilande. 
Le prince royal reconnu par le corps législatif comme rui de 
Hollande, — L'empereur décrété la réunion de la Hollande 
à la France. 


Après nue longue absence, Louis éprouva 
<|ue la plus douce jouissance d’un souverain c.sl 




MEMOIRES 


:6 

colle de contempler la joie du peuple. Le i^e- 
tour du roi produisit unesensaliou d'autant plus 
vive, qu’oii n osait plus l’espérer. La reine aussi 
était Irès-procliainenient attendue, et cet es¬ 
poir présageait pour l’avenir entre les deux 
époux un accord, une liarnionie sans lesquels 
il ne pouvait y avoir de beaux jours à la cour. 

Les diflerens corps de l’État aflluerent ou 
palais qui ne reteiilissait que de respectueuses 
félicitations et de toucliantes expressions de re¬ 
connaissance et d’ottachemenl ; mais le roi, dont 
la l)onlé pourtant aurait voulu épaj gner la sen¬ 
sibilité de ceux qui lui donnaient tant de 
juarques d’attendrissement, ne put leur cacher 
quelles étaient ses craintes, ses alarmes pour 
l’avenir. Les prétentions de la France, ses 
troupes sur les terres de la Ilolfande, le décou¬ 
ragement de plusieurs hommes d’état, tout 
allligeait le roi, qui néanmoins résistait avec 
courage aux événemens, et sefi'orçait de ra- 
ni mer l’énergie des ministres. 

La reine arriva; mais c’est en vain qu’on avait 
compté sur sa présence pour ramener quelques 
beaux jours à la cour. L intérieur du palais était 
tlovenu d’une tristesse alfrense , et la désunion 
évidente du roi et de la reine ajoutait encore 
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aux incjiiiétudes vraies ou fausses cjiie les affaires 
pii})Iiqiies (Jonaaient aux courtisans. Sous le 
prétexte de sa santé, la reine fut passer cpiel- 
qucs jours au château du Loo, et de là, sans 
que son époux connut ses intentions, elle s’é¬ 
chappa de la Hollande, où le roi, malgré son 
éloignement pour elle, voulait la retenir 

La France, conforinéinent aux clauses de 
son dernier traité avec la Hollande, fit occuper 
Leyde et La Haye par ses troupes, sous le com¬ 
mandement du inarécl)al duc de Reggio; d’au¬ 
tres troupes furent dirigées sur la Frise, et le 
quartier général de l’armée française en Hol¬ 


lande s’établit à Utrecht. Il était évident qu’on 
s’emparait du pays ; mais, qu’opposer à d’im- 
périeuses et irrésistibles volontés? Déjà l’auto¬ 
rité royale était affaiblie, balancée par celle du 


maréchal de France; le roi était indigné des 
usurpations d’autorité qu’on se permettait 
chaque jour, et, à scs plaintes, le duc de lleggio 
répondait par des ordres de l’empereur , qui 


‘ On a trouvé au château de Loo, dans quelques pa¬ 
piers oubliés parla reine une lettre intéressante du mar¬ 
quis, de Beauharnais. (Voyez les notes n* 8.) Celte lettre 
est autographe entre les mains de l’éditeur. 
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voulait tout ce que le maréchal exigeait eu son 
nom.* 

Depuis long-temps, on devait savoir à quoi 
s*cn tenir sur le sort de la Hollande, mais il a y 
avait plus même à se faire d’illusions. Par tous 
ses actes, le maréchal semblait déjà y exercer 
la puissance impériale qui, pour être déléguée, 
n’en était pas moins absolue. La couronne du 
roi chancelait sur sa tête, son sceptre se brisait 
entre ses juains, et les degrés du trône étaient 
plus qu’ébranlés. Comme roi, Louis, en vou¬ 
lant se soustraire à toute dépendance de la 
Lrance , devait nécessairement lieurter les vues 


de INapoIéon, trop puissant et trop absolu pour 
céder à des représentations contraires à son 
vaste système. Ce fut alors que, ne conservant 
plus d’espoir, Louis voulut abdiquer en faveur 
de son fils : a Eh bien ! disait-il, si INapoIéon a 
» tellement la soif du pouvoir suprême en Hol- 
» lande, son ambition sera satisfaite, puisque, 
» par mon abdication, la tutelle du roi mineur 
# appiirtenant à la France , il pourra tout à sou 


* Voyez à la noie 8 la IcUrc fie Napoléon au roi, 
ruite (lü^s pièces les plus rüiiian]uables sorbes du cabinet 
impérial. 
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» aise faire exécuter ses volontés et atteindre 
B son but. » 

Tous les esprits en Hollande étaient dans une 
grande agitation, et souvent à Tagitation suc¬ 
cédait un sombre silence qui peignait encore 
mieux la douloureuse inquiétude dont on 
était tourmenté. Chaque jour on s’attendait 
à de crandes nouvelles, à des événcmeiis ca- 

O 

pables de combler la mesure des anxiétés. 

A quoi tient le sort des nations ! Un événe¬ 
ment fort simple vint tout à coup résoudre une 
grande question politique. H. le comte de la 
Rochefoucauld ‘ était ambassadeur de France ; 
son cocher , fier comme tout ce qui porte la 
livrée, étant un jour en grande tenue, se prit 
de querelle avec un habitant d’Amsterdam ; la 
querelle prit un caractère national, et dégénéra 
en rixe sérieuse- Comme la scène se passait dans 


* M. Alexandre de U Rochefoucauld , fils du duc de 
ta Rochefoucauld-Liancourt, que la France en deuil a 
perdu tout récetnincnl, s’attacha au gouvernement im¬ 
périal, fut successivement préfet du département de 
Seine et Marne, chargé de dilTérentcs missions étran¬ 
gères, et notamment de l’amhassade de France en 
Uollandc. Scs relations avec le roi Louis ne lui valurent 
point la bienveillance du souverain de la Uollandc. 
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le voisinage du palais, la garde du palais s’y ren^ 
dit pour rélal>lir l’ordre* Le parlî des Hollan¬ 
dais, et c’était celui du roi, accusait le cocher 


d’avoir excité une dispute pour fournir à la 

France une nouvelle occasion de montrer son 

* 

mécontentement contre la Hollande. 

Il résulta des informations, prises par ordre 
du roi, que le cocher de rainbassadeur avait 
réellement été insulté sans avoir fait aucune 


provocation. M. de la llocliefoucauld prit fait 
et cause, et demanda une réparation ostensible, 
comme siquelquessoltisesadresséesàun lioinine 
en livrée pouvaient prendre le caractère d’une 
üÛense grave envers une puissance; si l’étiquette 
dit oui, au moins la raison dît non. Quoi qu’il 
en soit, celte misérable all'aîre, dont on s’ef¬ 
força de tirer de grandes conséquences, occupa 
sérieusement le roi. L’empereur, soit qu’il eût 
cfieclivement pensé qu’on avait manqué à la 
France en maltraitant le cocher de son ambas¬ 
sadeur, soit que le plus petit prétexte lui fût 
bon pour arriver à la réunion de la Hollande à 
l’empire français, rompit lout-à-fait avec le roi, 
rappela son ambassadeur, déclara à l’ambassa¬ 
deur de Hollande à la cour de France, M. Ver- 
buell, qu’il ne le recevrait plus, qu’il ait à 
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prendre ses pâsse-ports, et à quitter Paris dans 

les vingt-quatre heures 

Quoique l’arrêt de mort de la royauté en 
Hollande fut à peu près prononcé, le roi ne s’en 
occupait pas moins encore d’indiquer à ses 
ministres attristés tout ce qu’il croyait pouvoir 
améliorer dans les branches de radministration. 
Prêt à déposer les insignes du pouvoir suprême, 
Louis nomma encore des ambassadeurs dans 
plusieurs cours, et échangea des décorations 
avec le roi de Prusse. 

Chaque jour la France manifestait de nou¬ 
velles prétentions , et quand le roi apprit que 
le duc de Reggio demandait l’occupalion de la 
capitale, et l’établissement de son quartier gé¬ 
néral dans la ville d’Amsterdam, il éprouva tout 
ce que l’indignation a de plus violent; cédant 
à un emportement trop bien justifié, il résolut 
de défendre sa capitale jusqu’à la dernière extré¬ 
mité. En désespoir de causeilvoulaituserde tous 
les moyens en son pouvoir, et il y en a de bien 
puissans dans un pays arraché à la mer, par 
des siècles de peines et de travaux, et qu’on 

peut lui rendre en un instant, en détruisant 

1 

^ Voyez les pièces justificatives, n® 9. 


G 
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les digues. Son cœur frémit d’épouvante en 
songeant à la déplorable extréinilé à laquelle 
on le réduisait; mais cette exlrémilé même lui 
semblait moins aflVcuse que riiuniiliation à la¬ 
quelle on exposait son peuple » que-les usurpa¬ 
tions incessamment exercées sur les droits et 
les propriétés de la nation. Pour l’aider dans 
ses moyens désespérés, le roi comptait et sur 
Je peuple et sur l’armée qui ruii et l’autre 
étaient mécontens, et il ne doutait point qu’ils 
n’embrassassent sa cause qui n’était cpie laleiir. 

Le roi était au [pavillon royal de Ilaarlem; il 
y convoqua à la baie et ses ministres et ses gé¬ 
néraux; rappela avec véhémence l’énormité des 
sacrifices faits par la nation , les envaliissemens 
qui avaient lieu de tous côtés, et son autorité 
méconnue ;il proposa enfin, pour sauver l’hon- 
neur du pays, d’inonder d’abord lacapitalc plu¬ 
tôt que de ral)andoniier sans la défendre. Tout 
ceux qui récoiilaient, tout en partageant son in- 
digualiou ne partageaient pas l’idée du parti dé¬ 
sespéré qu’il indiquait, pour alTranchir la capi¬ 
tale d’une occupation de troupes étrangères. 

La prudence de la propriété eut, au Conseil , 
plus de voix que la gloire outragée, et le roi, 
dont il était facile d’apaiser la colère en par- 
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lantà sa bonté, écouta des avis plus sages et 

renonça à toute idée d’inondation, i\Iais un roî 
* 

dans son conseil n’est jamais seul de son opi¬ 
nion, et quand il change, pour se rendre à la 
raison, il compromet fort ceux des conseillers 
qui ont comme de coutume exagéré les idées 
du maître. C’est ce qui advint à Louis, con¬ 
traint de devenir médiateur en faveur de ceux 
qui avaient pensé comme lui, aussitôt qu’il eut 
reconnu rimpossibilité d’une lutte trop inégale. 
L’héroïsme môme peut de\enîr ridicule quand 
il n a aucune chance de succès. 

Après avoir long - temps délibéré avec ses 
ministres, convaincu qu’il n’y avait plus d’es* 
pérances, plus d’illusions possibles, et qu’ü ne 
pouvait plus rien pour l’avenir de ses sujets, le 
roî abdiqua en faveur de ses deux fils, sous la 
régence de la reine , assistée d'un conseil de ré¬ 
gence, Il adressa ensuite au peuple hollandais 
une pioclamation*pleine de sensibilité, et dans 

laquelle il poussa la magnanimité jusqu’à laisser 

« 

croire à la nation qu’il chérissait et qu’il aban¬ 
donnait avec tant de regret , qu’il était peut- 
être. le seul obstacle au bonheur des Hollan¬ 
dais, et que dès-lors il regardait comme un 
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devoir de se sacrifier à ia Iranquîllîï^ du peu- 

pic ■. 

Cette proclamation au peuple , ce dernier 
acte d’un souverain f[iiî se dévoue au l)oiiheur 
de ses sujets, imprima partout la tristesse; on se 
pressait en foule pour lire ces adieux toucha ns 
d’un bon roi, oui d’un bon roi, car il aimait la 
religion, les lois et la patrie. 

L armée française commandée par le duc de 
Reggio *, entra donc dans Amsterdam , mais le 
roi ne voulant pas être témoin de l’occupation 
de sa capitale , avait abandonné la Hollande 
quelques jours avant celte occupation ; au mo¬ 
ment où il remit le prince royal entre les mains 

' Voyez aux notes, lo, 11, la et i 3 . 

* Après l’abdication du roi, le maréchal Oudinot 
resta chargé du commandement des troupes françaises 
en Hollande jusqu’au commencement de la guerre de 
Russie. On conservera long-temps à Amsterdam le sou¬ 
venir de la conduite du duc de Reggio en Hollande, oi'i 
il diminua autant qu’il était en son pouvoir les charges 
accablantes de l’occupation militaire par l’armée Iran- 
çaise. Aussi les magistrats de la capitale, pour lui prou¬ 
ver leur reconnaissance, l’invitèrent le jour de la Saint- 
Charles poser la première pierre d’une caserne qui 
devait porter son nom, et lui ofiVirent avant son départ 
une inaguifiquc épée. 
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du i'énéral Bruno, Tuti des grands oHicîers de 
la couronne, il laissa couler des larmes ea lui 
faisant les plus tendres et les plus douloureux 
adieux. Le cœur navré , l’ame abattue, appuyé 
sur le bras de son aide-de-carnp, M. BloyS'Van- 
Treslong , à minuit Louis sortit inystérieuse- 
ineiit de son pavillon royal , à Haarlem , trouva 
à peu de distance une voiture, et sortit, plus 
en fugitif qu en roi, de sa patrie adoptive. 

Avant de quitter ses états , Louis, par un 
message particulier , Ut connaître à Napoléon le 
parti qu’il venait de prendre. L’empereur reçut 
fort mal Je chargé de celte communication (le 
général Vichery), non pas que l’abdication du 
roi déplût précisément à Napoléon , car par sa 
retraite il lui abandonnait la Hollande, où dé¬ 
sormais il aurait le champ libre; mais la fuite 
et réloignernent du roi n’entraient nullement 
dans la politique de rempereur. Y aurait-il donc 
des circonstances où un conquérant ne veut 
pas qu’on lui donne ce qu’il veut prendre ? 

Pour se conformer aux derniers vœux du roi 
au moment de son abdication , le ininîsire de 
l’intérieur adressa une proclamation aux habi- 
tans d’Amsterdam, aûn de les engagera rece¬ 
voir comme des alliés , comme des amis les sol- 
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dats français. Le Corps législatif, aussi pour 
remplir les dernières instruclîons du roi , s’as¬ 
sembla immédiatement après son départ et re¬ 
connut le jeune prince tjni fut complimenté 
sous le titre de Louis II roi de Hollande. 

Dans sa retraite en Allemagne, le roi eut le 
chagrin d’apprendre que ses plus chères volon¬ 
tés n’avaient point été exécutées. Son fils bien 
aimé ne régna pas après lui. L’empereur Na¬ 
poléon , parnn décret du lo juillet 1810, réunit 
la Hollande h la France; Amsterdam prit le ti¬ 
tre de troisième bonne ville de remnire fran¬ 


çais; rarinée entière et toute la marine furent 
incorporées dans les armées et dans les Hottes 
françaises, et la dette publique fut réduite au 
tiers. 


Louis, en quittant Haarîem, se rendit d’aliord 
à Tœplitz d’où il protesta contre la réunion de 
la Hollande à la France; et, ayant cessé d’être 
roi, n’obéit point à l’ordre de rentrer en France, 
transmis par remperciir au prince grand con-r 
nétable de l’empire 


’ Voyez aux noies ii® i^- 
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CHAPITRE X. 


Le régime impérial sul)Slitué au pouvoir royaL—Le prince Lebrun 
gouverneur-général de la Hollande- — Le comte Daru orga¬ 
nise les revenue de la couronne do France en Hollande. — 
Maison du gouverneur, — Courtisans cliei le gouverneur. — 
Fêtes* — Auditeurs prés le gouverneur. Taxe de 5 o pour 0/0 
sur les denrées coionîates* — Division de la Hollande par dé- 
parteuiens. — Travaux du comte Daru^ et opinion des IluUan- 
daLs sur lui* — Fusion des employés subalternes de la maison 
du roi dans celle de Tempereur, à Paris* 


La politique de INapoléon avait placé la Hol¬ 
lande dans cette cruelle alternative , ou de pas¬ 
ser volontairement sous une domination étran¬ 
gère, ou de recevoir la loi d’une puissance 
formidable, à laquelle elle ne pouvait opposer 
qu’une très-faible et très-inutile résistance. 
Ainsi, l’empereur des Français qui, en 1 806, 
avait créé une monarchie en Hollande, en 1810, 
quand le roi Louis eut abdiqué, réunit ce pay^ 
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à In France, el le régime impérial fut substitué 


au pouvoir du roi. 

Par suite de celle grande résolution de 
poléon, M. Lebrun, duc de Plaisance, prince 
arciii-trésorier de Tenipire, fut nommé gouver- 
neur“général de la Hollande, et M. le comte 
Daruj intendant-général de la maison de l’em¬ 
pereur, chargé de lorganisalion des revenus et 
des dépenses de la couronne en Hollande, selpji 
le mode de Fadministration française. 

Le prince, en arrivant h Amsterdam, refusa 
d’habiter le palais, pour s’établir modestement 
dans rtiôtel qu’occupait rainbassadeur de France 
du temps du roi Louis. 

La maison du gouverneur était peu nom¬ 
breuse. Un $€crcluirei sujet assez médiocre, et 
dont le maintien , les traits et la conduite ca¬ 


ractérisaient assez bien quelqu’unquîessaiedela 
dévotion ; \\n secret aire-a dj oint ^ Hollandais par¬ 
lant el écrivant les deux langues; un atnnônier, 
honnête homme, sous des dehors un peu trop 
mondains; un valet-de-chainhre , une femme 


de charge et quelques iiommes de livrée. Le 
secrélaire-adjoilit, sachant .seul le hollandais, 
SC trouvait constamment en rapport avec un 
concierge qui ne sut jamais un mot de français. 
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A peine ie prince eut-îl fait somiiodeste éta¬ 
blissement qu’on vît chez lui se glisser avec sou- 
pîesstî quelques rejetons de cette antique répu¬ 
blique balave , naguère si fière de son indépen¬ 
dance; on Y vit aussi d’anciens courtisans du 
derniiT slatbouder, et auxquels succédaient 
lous ceux qui avaient été comblés de grâces du 
roi Louis, et qui avaient brillé près du trône. 
Partout les courtisans sont au premier comme 

i 

au dernier venu. Sans physionomie morale, les 
frottemens multipliés qu’ils ont éprouvés les 
ont entièrement déligurés. On pourrait compa¬ 
rer les courtisans aux Juifs; sans former une 
nation, ils sont les mêmes partout. 

Quoique le roi Louis fût généralement aimé 
de ses sujets, ce passage subit d’un régime à un 
autre ne produisit cependant aucune espèce 
d’effervescence, aucune opposition, aucun acte 
de grand dévouement : on se borna à gémir 
dans le silence. 

Oubliant facilement les malheurs de la veille, 
les Hollandais prirent le nouveau joug avec 
calme, et le peuple liollandais, qui, tant de fois, 
montra de l’esprit public, en manqua absolument 
dans celte circonstance importante. Mais telle 
est souvent rinduencc des temps; elle dirige les 
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plus grands événemens, et les peuples se façon¬ 
nent assez l'acilement aux situations nouvelles. 

Un Alcibiade qui aurait affiché le faste aurait 
déplu aux Hollandais; mais les manières dignes 
dcM. Leb run leur inspirèrent la conliance et le 
respect. Dispensateur des grâces et de la for¬ 
tune , il se trouva bientôt assailli de protesta¬ 
tions semblables à celles qui jadis avaient été 
prodiguées au prince d’Orange et au roi Louis. 
Les esclaves se retrouvent toujours au séjour 
de la puissance. 

L arclii-trésorier de France, malgré son goût 
prononcé pour une grande simplicité , jugea 
qu’il était nécessaire, à l'aurore d’un nouveau 
gouvernement, de déployer un peu de cette 
pompe qui environne les cours, et qui, dans 
les temps de détresse commerciale, oflre aux 
fulil CS industries une apparence de prospérité : 
quelques yeux sont éblouis et la misère est par¬ 
tout. 11 donna des fêtes, des réunions peu fas¬ 
tueuses, il est vrai, mais assez brillantes pour 
amollir encore davantage les courtisans. Les 
dames qui s’étaient montrées avec éclat à la 
cour de Louis , reparurent à celle du gouver¬ 
neur, et leurs cliarnics brillèrent de nouveau 
dans l'arène ouverte aux plaisirs. On vanta par- 
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tout la courtoisie du prince, son aflabilité; il 
eut le bon esprit de savoir amuser les grands 

■P 

et s’attacha le peuple avant de lui arracher tout 
l’or que devaient bientôt lui enlever d’énormes 
impôts 

Le prince-gouverneur avait été accompagné 
dans son gouvernement par trois auditeurs au 
conseil d’état, MM. Finoî^ Amyot et Bitsche, 
dont le dernier remplit assez long-temps les 
fonctions d’intendant des biens de la couronne. 
De la Hollande, il n’existait donc plus que son 
territoire. Là s’arrêta la soif de l'envahissement; 
les conquérans ne peuvent changer le climat 
d’un pays, en dénaturer le sol, détourner le 
cours des fleuves, détruire entièrement l'esprit 

* Le produit des 5o pour o;o dont furent frappées 
toutes les denrées coloniales trouvées en Hollande au 
moment de sa réunionàlaFrance, joint à d’autres con- 
tributionS; avait presque encombré d’écus les apparte- 
mens du grand maréchal au palais d’Amsterdam. Cette 
quantité immense d’argent fut ostensiblement expédiée 
en bateaux jusqu’à Anvers, et delà envoyée parterre 
pour Paris. Quel afïligeant spectacle pour les Hollan¬ 
dais que le départ de ces barques emportant à l’étranger 
des trésors, fruit de leur industrie et de leur économie , 
et pourtant pas une plainte ne leur échappa. 
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national; mais tout, excepte cela, peut devenir 
la proie de leur ambition. 


Le j^ouverneineiU restaàpeu près le meme; on 
conserva ladivision par départemens,telle qu'elle 


avait etc laite sous le roi Louis : établie à Timi' 
talion de la division de l’empire français, c était 
comme déjà un acheminement à la réunion. La 


Hollande, devenue partie intégrale de la France, 
fut soumise aux lois du pays qui l'avait vaincue, 
et dan^ rimpuissance de résister au vainqueur, 
elle montra une docilité qui avait toute l’appa¬ 


rence de la satisfaction. Le gouverneur-général 
n’éprouva point, dans l’organisation de cette 
conquête de la France, ces oppositions qui obli¬ 
gent malheureusement quelquefois à déployer 


les étendards de la force, la sévérité, selon l’exi- 


geuce des événemens; on n’eut rien à craindre 
d’une nation prompte à se plier sons le joug, et 
les Hollandais eurent, dans leur résignation, le 
bon esprit de se soumettre aux circonstances, et, 
mus par le principe que toute révolution leur 
eût été funeste, ils se fièrent au grand vengeur 

des peuples, au temps. 

M. Lebrun, doué d’une longue et sage ex¬ 
périence , vieilli dans une école oii il avait pu 
étudier le cœur humain, et non pas seulement 
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de son beau côté reconnut bien (jue l’admi¬ 
nistration française ne pouvait pas exclusive¬ 
ment s’adapter à lëtat qu’il devait gouverner; 
autre pays, autres moeurs; autres préjugés et 
usages, et les idées de la métropole ne sont pas 
toujours adaptables à toutes les provinces. Aussi 
le gouverneur, sans s’affranchir des principes 
généraux, s’en éloignait quelquefois avec pru¬ 
dence, espérant prémunir le peuple contre 
quelques écarts qui trouvent leur excuse dans 
son ignorance. Aussi, dès que les Hollandais 
de distinction eurent compris qu’ils avaient pour 
gouverneur un homme sans exagération, en¬ 
nemi des moyens violens, sachant ce que l’on 
doit d’indulgence aux préjugés d’un peuple qui 
en est idolâtre; enfin quand ils eurent reconnu 
en lui un homme disposé à s’identifier avec leur 
caractère, à maintenir dans un pays soumis à 
plusieurs dogmes, l’impartialité et la tolérance; 
ils secondèrent de tous leurs moyens l’adminis¬ 
tration paternelle du gouverneur général. 
Hommes et choses, tout a été entraîné. 

Tandis que le prince s’occupait d’asseoir son 
gouvernement sur cette douceur qui n’exclut 


* Il avait été secrétaire (tu chanceiier Meaupeou. 
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point lafermete, de faire respecter les opinions, 
les croyances et les mœurs , le comte Daru , 
aussi gland administrateur que distingué par 
ses vastes connaissances littéraires, travaillait 
sans relaclie à connaître tout ce qui pouvait en¬ 
richir le domaine de la couronne. Il s’entoura 
de tous les hommes qui pouvaient l’aider dans 
ses recherches, et sa perspicacité à cet égard, 
comme son infatigable ténacité au travail, éton¬ 
nèrent étrangement des liommes du pays qui 
ne soupçonnaient pas des revenus qu’on décou¬ 
vrit. 

Des Hollandais ont reproché au comte Daru 
de n’avoir pas les formes aussi engageantes que 
le prince Lebrun: un homme franc ne refait 
pas son caractère ; la vivacité de M. Daru, mise 
en opposition avec le sang-froid batave , a d’ail¬ 
leurs bien pu déconcerter quelquefois le llegme 
de ceux qui avaient aflaire à lui. L’intendant 
général saisissait avec rapidité les questions 
administratives les plus ditheiies, ne voyait point 
d’obstacle au bon droit; prompt à faire exécu¬ 
ter, comme à concevoir, il ne voulait point de 
retards. Leshommesliabîlués à remettre au len¬ 
demain durent être contrariés. Peut-être , 
même, si M. Daru eût mieux connu la Hollande 
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et les bons Hollandais, il eut sacrifié quelque 
chose de sa pétulance à leurs habitudes tran* 
quilles.il faut convenir que la lenteur hollan¬ 
daise a quelque chose de désespérant pour la 
vivacité française. 

M. le comte Daru eut de cette vivacité ; des 
étrangers ont pu le remarquer; mais ils auraient 
tort de la nommer brusquerie. D’autres Fran¬ 
çais , immédiatement employés sons les ordres 
de l’intendant général, n’eri furent point alfran- 
chis. Ces emportemens légers et passagers prou¬ 
vent bien mieux la supériorité du comte Daru 
dans les affaires, qu’ils ne justifient le repro¬ 
che qu’on lui adressait en Hollande d’avoir des 
manières peu engageantes. 

A cette époque, on vit afHiier en Hollande 
une nuée d'employés, destinés à servir le.s ad¬ 
ministrations impériales, gens dont la plupart, 
étaient recrutés au hasard parmi les désœuvrés. 
Ils semblaient avoir un grand besoin des places 
qu’ils venaient occuper loin de leurs foyers ; 
mais bientôt ils parurent dans le monde avec 
une sorte de luxe , peu agréable pour ceux qui 
faisaient les fonds administratifs. 

Lorsque Louis abdiqua le trône , il confirma 
dans leurs emplois tous les grands officiers de la 
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couronne ; Je comte Daru convoqua ces dij;ni- 
taires pour régler avec eux le budget des dé¬ 
penses de leurs services jusqu*à la fin de rexer- 
cicc courant. 

Le conseil de régence, constitué par Louis 
avant de quitter la Hollande, n’ayant point été 
approuvé par reinpereur qui avait ordonné la 
réunion, on ne conserva à Ainslerdani, devenue 
capitale des pays réunis , qn’une faible partie 
du personnel des diÜ'ércns services de la mai¬ 
son du roi. Fourrier du palais, piqueurs et co¬ 
chers , gens de bouche, valets de chambre, 
valets de pied et d’écurie, enfin tout ce qui 
était subalterne, et qui voulut aller en France , 
fut envoyé à Paris pour être employé dans la 
maison de l’empereur. 


’H 
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CHAPITRE XI. 


La salnt-Napoléon en Hollande. “ Spectacle gratis* ^—Contraste 
des mœurs de la Uollande avec les mœurs de la France* — (If- 
flciers attachés à la maison de Penipereur en Hollande- — Droits 
réunis* ~ Conscription* — Le comte de Celles préfet d*Ams* 
terdam , et le baron de Stassart préfet à la Haye. — Aven¬ 
ture périlleuse* 


Ce fut au mois de juillet que la Hollande 
fut réunie h la France; le i5 d’août suivant il 
fallut célé‘brer la fête de l’empereur. La Saint- 
Napoléon fut annoncée partout. Amslerdam, 
la ville la plus importante du pays, se plaça au 
premier rang pour rendre hommage à son nou¬ 
veau souverain qu’elle redoutait, sans doute, 
plus qu’elle ne l’ai ni ait. Les premières autori¬ 
tés, les tribunaux, et surtout le prince-gouver¬ 
neur, saisirent avec un grand empressement 

cette occasion de montrer leur zèle et leur dé- 

« 

vouement, et la ville calculant qu’en fixant l'at- 
t en lion du peupkK'^’SïÜfî wftirrait mériter les 
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grâces du souverain, fit disposer sur rAmstol ' 
tous les préparatifs d’im grand feu d’aiiificc. 
Quelques Hollantlais, hors de la ligne <h] peu- 
pie , disaient qu’il vaudrait mieux soulager deux 
cents mallieiireux pendant une année, que d’en 
récréer sans utilité un grand nombre pendant 
un seul instant. 


Partout le peuple est avide de spectacles ex¬ 
traordinaires , et c’était efleclivomenL un spec¬ 
tacle curieux que le mélange de la population 
d’Amsterdam avec le grand nombre de Français 
qui se trouvaient dans celte grande ville, et dont 
la gaîté franche et l’humeur enjouée contras¬ 


taient avec l’air sérieux des naturels du pays, 
auxquels il faut du temps pour se déterminer 
à rire. L’honneur de mettre le feu à la première 
pièce d’artifice fut déféré à la baronne j 4texan- 
dre Lebrun, belle-fi Ile du gouverneur; quelques 
pièces insignifiantes partirent tant hie n que 
mal, mais riuimidité du climat ne permit point 
de jouir du brillant coup-d’œil des so Icils, des 
étoiles, des faisceaux de Heurs cl de ces gerbes 


^ L’Amstel, rivière importante qnt baigne les murs 
(rAmsterdam, et dont cette ville tire son nom. {Dam 
signifie digue ou chaussée.} 
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radieuses et enflammées qui auraient charmé 
les regards de la multitude trompée dans son 
attente, et qui s en retourna assez trislement 
cliez elle. 

Un spectacle plus curieux eut lieu le lende¬ 
main. On donna des représentations gratis aux 
théâtres : Tune au Schowburg, théâtre de la 
nation, et l’autre au Tkéâtre-Franfais, qui, dès 
avant, Tavénement de Louis au trône de Hol¬ 
lande, existait â Amsterdam, ainsi qu’un théâtre 
allemand où des comédiens italiens donnaient 
aussi des représentations. 

Que la populace hollandaise se soit empres¬ 
sée, culbutée , déchirée pour aller à un spec¬ 
tacle où on parlait sa langue maternelle, cela 
se conçoit ; mais que ce même menu-peuple se 
soit porté en foule â une représentation donnée 
dans un idiome qui lui est absolument étran¬ 
ger, c’est une bizarrerie bien singulière ; et ce 
qui dut paraître encore bien plus extraordi¬ 
naire, fût de voir ce même peuple, encroûté 
de la plus profonde ignorance, non-senleinenl 
sur la langue française, mais encore sur le 
mérite du style, comme sur celui du sujet 
mis en scène, applaudir avec une sorte de dis¬ 
cernement inexplicaViie aux beautés de 1 ou- 
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vrage et au magique eÛ'et produit par le talent 
dos acteurs. 

La capitale de la Hollande n’est qu’à cent 

vingt lieues de poste de la capitale déjà France; 

mais par le contraste:des mœurs et du caractère 

des liabitans elle en est à mille lieues. La nature 

■> 

a imprimé une diflérence très-marquée entre 
deux nations aussi voisines. Le tempérament 
flegmatique doiniite évidemment chez le Hol¬ 
landais. Ses traits annoncent une sorte d enor- 

« 

gic qui prend assez souvent le caractère de 
l’entêtement, mais qui se manifeste d’une ma' 
nière égale et constante. Le Hollandais marche 
droit à son hnt; il ne s’en écarte jamais ; sa pa¬ 
tience surmonte tous les obstacles; excellent 
ami, lorsqu’il, a éprouvé celui qu’il veut obli¬ 
ger; il aime le plaisir, mais il y va comme il 
marche aux afl’aires, et sa figure, exprimant 
presque toujours le repos, décèle rarement la 
sensibilité : pourtant il est Irès-huniaiii, très- 
charitable. 

Jusqu’à la fin de i8i0 les grands oflïciers de 
la couronne conservèrent leurs traitemcns; mais 
à compter du janvier iSi i, toutes ces hautes 
dignités disparurent. Un gouverneur du palais, 
un adjudant du palais, un intendant des biens 
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de la couronne, un trésorier, et un conserva¬ 
teur du mobilier furent chargés des services 
qui étaient précédemment administrés par les 
grands olïiciers. Les concierges et quehjues 
autres employés subalternes dépendirent de ces 
officiers al tachés à*la maison de l'empereur. 

Quoique les Hollandais versassent des larmes 
bien amères sur les clnfiuanie pour cent qu’ils 
avaient été obligés de payer sur la valeur des 
marchandises anglaises trouvées cliez eux, cela 

O 

n’empêchait pas qu’à la dérobée ils ne conser¬ 
vassent quelques relations avec le commerce 
anglais, et qu’en fumant leur pipe, ils ne rient 
sous cape en songeant que tout négoce n’était 
pas intercepté. Ils cherchaient toujours l’occa¬ 
sion de frauder et de tromper la vigilance des 
douaniers ilont plusieurs s’humanisaîeut volon¬ 
tiers en souriant a la vue de quelques ducats. 
Cependant, soit délicatesse, soit amour de leurs 
devoirs ou la crainte des ordres sévères de l’ciu- 
pereur, il y avait peu de ces douaniers qui fus¬ 
sent accessibles à la corruption , aussi étaient- 
ils généralement exécrés, et cette aversion 
publique attestait peut-être mieux que toute 
autre chose, combien le service des douanes se 
iaisait en général exactement. 
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L’administration des droits r<^unis partagea 
avec celle des douanes raniinadversion des 
habitans ; celle animadversion ne se inanifes- 
tait pas autrement que par uue liumeur non 
dissimulée el par quelques sarcasmes secrets. 
Mais partout Je fisc est habitué à inspirer celte 
espèce d’afifection. En tout pays on voudrait ne 
rien payer au gouvernement, et il est rare que 
le peuple n’accuse pas les agens chargés de per¬ 
cevoir les deniers publics, d’être îa'causede ses 
soufiVances. 

La conscription que le roi Louis avait re¬ 
gardée comme impossible en Hollande , et 
comme équivalent à la destruction des digues 
du pays , vint couronner l'œuvre, en portant 
l’inquiétude dans toutes les classes de la so¬ 
ciété, et ceux des llollaudaîs qui avaient ap¬ 
plaudi à la réunion de leur pays à la France , 
gémissaient avec tous les autres pères de fa¬ 
mille. 

Le département du Zuider-Zée, dont Amster¬ 
dam était le chef-lieu, avait pour préfet le comte 
de Celles y alors aussi ignorant en administration 
qu’en politique, observateur maladroit, sans 
connaissance du cœur humain , étranger à ces 
manières affectueuses dont il aurait pu tirer un 
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si grand parti envers ses administrés pour tem¬ 
pérer Ja rigoureuse nécessité d’une loi dont les 
Hollandais avaient si bien cru pouvoir être al- 
Irancliîs. Aussi l’in capacité du comte de Celles, 
son ironie et sa rudesse lurent bientôt compa¬ 
rées aux brillanlesqualités du baron deStassarl, 
préfet à la Haye, dont latlicisme et la bonté 
égalaient rinstruction \ 

D 

M. de Celles sans être obligé de régler sa 
conduite adminislralive sur celle d’un autre 
préfet , n’avait qu’à jeter les yeux sur JI. de 
Wit, sous-préfet à Amsterdam; et en l’imitant» 
il aurait eu le secret , tout en remplissant ses 
devoirs, d’acquérir l’estime de ses administrés. 


* Si M. de CelleSy comte de Terapire français, rede¬ 
venu baron comme autrefois, aujourd’hui ambassadeur 
du royaume des Pays-Bas auprès du Saint-Siège à 
l’occasion d’un concordat, n’a pas porté à la cour de 
Rome plus de liant, de dlgjiilé et de lalens qu’il n’en 
montra dans sa préfecture; si sur les ruines du capi- 
tole il n’a pas abjuré son ironique rudesse, il est à pré¬ 
sumer que sou gouvernement n’aura pas ù se louer de 
la mission qu’il lui a confiée. 

Si madame de Genlis, l’aïeule de mademoiselle de 
Vatenccf épouse de M. de Celles, avait présidé à l’édu¬ 
cation de celui-ci, sans doute elle eût cherché é corri¬ 
ger uu caractère aussi peu aimable. 
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Mais, le préfet trouva sous sa main pour le bien 
seconder, un sieur Dubois, qu\\ fit chef du bu¬ 
reau militaire, employé marqué au coin de la 
plus îinperlinente bureaucratie et qui surpassait 
son patron en railleries envers les administrés. 

De tels hommes lorsqu’ils sont dépositaires 
d’une partie de l’autorité feraient abhorrer toute 
espèce de gouvernement. 

Ce sieur Dubois avait tellement comblé la 
mesure des vexations dont il poursuivait impu¬ 
nément un grand nombre d’habitans que quel¬ 
qu’un forma le projet d’en débarrasser la 
société : dans l’ombre d’une nuit assez obscure , 
au moment où il devait sortir d’un bal masqué 
donné au Théaire-Français, on guetta jM. Du¬ 
bois, recouveri d’un domino*, on le suivit; ceux 
qui le suivaient, arrivés avec lui près du pont 
du croissant le précipitèrent dansrAinstel, bien 
convaincus qu’il n’en sortirait jamais pour re¬ 
trouver le chemin de la préfecture...; et pour¬ 
tant on l’y retrouva encore. On avait fait une 
méprise : au lieu d’avoir fait faire le plongeon 
au chef du bureau militaire, on avait jeté dans 
l’Amstel , un sieur Prévôt, adjudant de place, 
([ui, par sa taille et sa structurel n’était eflecti- 
vement pas sans ressemblance avec le chef du 
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bureau militaire. Cette ressemblance était, pour 
l’honneur de M. Prévôt, la seule qu’il eût avec 
le sieuj’ Dubois, car l’adjudant de place était 
aussi généralement estimé que le protégé du 
était justement détesté. M. Prévôt, vic¬ 
time d’une aussi fatale conformité revint heu¬ 
reusement au rivage, après avoir long-temps lutté 
contre les eaux et les obstacles. Piesseinblez 
donc, après cela, au favori d’un préfet! 
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CHAPITRE XII. 

l^ahiîs royaux en Hollande. — %'ie piivée du gouverneur, tloiU 
se plalnl Kapoléon. —- Moyen enip[o\é par lu gouverneur 
pour enipCclier la contiebande* —^ Boerbaveu, — Laliayu , 
Délit et Leyde. ~ Noblesse bollandaise. — Irrévérence ilu 
peuple etïvcrs Ica grands* — Le prince invite il la patience* 
— Francs-maçons. 


On comptait en Hollande six palais royaux . 
dont le plus important était le palai.s d^Am.ster- 
dam , quoiqu’il n’y eût ni cours ni dégageiiiens. 
Les habilans de celte bonne ville, jadis répu¬ 
blicaine , regrettaient que leur ancien botel de 
ville eût été transformé en une habitation 
royale *. Eu 164S, époque à laquelle ce bel 


* Quand on construisit riiôtel-de-vnie (rAmsterdam, 
!,i Hollande était souvent le théûlre de dissensions ci¬ 
viles, et c’est par de sages raisons qii’cn élevant ce 
grand édifice, od devait se trouver la banque dépositaire 
d’imuienses ricliesses, on ne voulut point y taire une 
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édifice fut commencé , qui aimait prédit quelle 
serait sa destination en 1809, eût été taxé de 
folie. Du reste, tous les palais royaux de la Hol¬ 
lande avaient été garnis à grands frais avec des 
meubles envoyés de Paris \ On a vu qu^en 
quittant La Haye , Louis avait été habiter 
ütrecht. On y avait donné le nom de palais à 
quelques maisons contiguës achetées par le roî, 
en attendant qu'Ainslerdam se fût soumise h 
l’ordre d’ofl'rir spontanément son hôtel-de-ville. 

A Haarlem, il n y avait réellement nî châ- 

# 

de ces grandes entrées qui en auraient rendu Tabord 
trop facile à une populace ameutée. L'entrée principale 
est formée de neuf petits portiques, construits de ma¬ 
nière que l'embrasure de chacun d’eux peut conte¬ 
nir une pièce de canon, qui, toutes servies de Tinlé- 
ricur, auraient pu opposer une force imposante k la 
sédition armée pour piller les trésors de la btanque. 

* D’après une estimation faite à la fin de décembre, 
1810, le mobilier du palais d’Amsterdam fut évalué à 
467,691 florins, donnant en francs. . 982,101 10 

Les quatre autres palais (Loo, ütrecht, 

ZiOesdyk et Haarlem) pouvaient bien 
contenir pour 600,000 florins de meu¬ 
bles, donnant en francs.. 1,260,000 00 


2,24^) ilii 10* 





















jii: Moiniis 


leaii ni palais , aussi donna-t-on le modeste 
titre de pavillon royal à l’iiabitation charmante 
qui avait appartenue à M. llopc , fameux lian- 
(juier, connu de toute TEurope et quî, dit-on, 
ne voulut jamais la vendre au roi. 

Ce fut son bon plaisir qui i’cn mit en pos¬ 
session. 



résidence n’est souvent que le besoin de se fuir 


et d ecliapper à Tenniii, qui monte en voiture et 
voyage avec eux. Louis fut plus qu’aucun autre 
tourmenté de ce besoin : chaque maison qui 
offrait des agrémens particuliers devenait l’ob¬ 
jet de sa convoitise, et à peine il en avait la 
jouissance qu’il en était .soudain dégoûté 

C est au milieu des bois qu’est sil né le château 
de Zoesdyk, espèce de rendez-vous de cliasse, 


* Le roi fit (le vaines instances auprès de la congré¬ 
gation des frères Moraves à Zclst, pour olitenîr l’acqui¬ 
sition des bàliinens qu’ils y occupaient. 

La secte des frères tnoraves a pris naissance en Mo¬ 
ravie vers le lâ" siècle : leur culte est un mélange de 
protestantisme et de iulliéranisme. Dans leurs coiivens 
ils lie font point de vœux: ils croient le mariage une 
institution sainte, qui peut s’allier avec les devoirs re¬ 
ligieux; ils placent au rang de ces premiers devoirs le 
travail et la juière, et n'ont point de prêtres. De cette 
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habitation mal saine et fort triste où le roi ai¬ 
mait assez à promener sa mélancolie. On dit crue 
jadis Zoesdyk était le lieu de plaisance favori de 
la maison de Nassau. A coup siir, d’après cela, 
les princes de Nassau, pour s y amuser, devaient 
avoir les nuits d’Young dans leur bibliothèque, 
s’ils cherchaient des lectures en harmonie avec 
leur séjour. 

Le château du Loo , Tunique habitation 
vraiment royale en Hollande , olVrait seul la 
possibilité d’y loger toute la cour , avec le se¬ 
cours cependant d’un grand bolet garni que le 
roi fil bâtir au village d’Appeldoorn, à peu de 
distance du cliâtean. 

Près de la Haye , l’ancienne résidence du 
Stathouder et la première du roi Louis , se 
trouve située la mahon du bois où le gouver- 

manièrej personne n’est à charge à ses frères, et tout 
le monde, selon ses facultés, concourt an bien général. 
Les jours de fête, ils se rendent au temple : les hommes 
occupent la droite, et les femmes, la gauche : chacun 
se recueille et prie intérieurement : un vieillard 
vénérable préside rassemblée, et un autre frère lit un 
chapitre de l’Evangile, dont le président explique et 
développe la morale. Après une courte instruction 
chacun se retire. 
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neiir vint sVîtablir pendant la belle saison ; ID il 
vivait encore pins modestement rpja Amster¬ 
dam ; sa cour y était peu nombreuse et sa vie 
trés-frugale : enfin tout ce qui lentouraît lui 
donnait seulement l’apparence d’un homme aisé 

qui vit dans une douce retrîiîlo et qui attache 
une sorte de jouissance à fuir le monde. 

Cette existence si tranquille , et qui parais¬ 
sait à l’empereur au-dessous de la dignité de 
rarcliî-trésorier de l’empire français, chargé de 


représenter une grande nation dont le souverain 
voulait que tout ce qui émanait de lui rappe¬ 
lai sa puisssance, mécontentait singulièrement 
Napoléon; il se plaignit plusieurs fois de cette 
espèce d’affectation de vie privée àii la part d’un 
prince qui devait , selon lui, donner partout 


l’exemple de la grandeur. 

Mais si l’entourage du gouverneur général 
n’annonçait pas la grandeur, s’il se plaisait à fui rie 
faste, s’il évitait les adulations, pour cela il ne 


négligeait pas les grands intérêts qui lui étaieut 
confiés ; les volontés , et les volontés impé¬ 
rieuses de Napoléon lui étaient bien connues , 
et sans qu’il eût jamais la pensée de s'en écar¬ 
ter, il sut les concilier, autant que possible, avec 


les intérêts privés d’une nation dont on exigeait 


P 

i 
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des sacrifices immenses. Par Pespérance de 
voir se rétabJîr la liberté dn commerce, si la 
réduction de l'Angleterre sopéi’ait, le prince 
obtenait d’un nombre de iiégocians hollandais, 
quoique ruinés par l'inaction de renoncer à ces 
trop dangereuses spéculations où il fallait trom¬ 
per les douanes ou séduire les douaniers. Per¬ 
sonne mieux que M. Lebrun ne pouvait arriver 
à ce but où il conduisait les Hollandais par la 
persuasion , par la conGance qu’inspii'ait son 
caractère personnel qui lui avait gagné la na¬ 
tion entière. 

La résidence du prince pendant la belle sai¬ 
son était trop voisine de iaHayepour que le gou¬ 
verneur ne visitât pas cette ville, et il n’a jamais 
pu concevoir comment le roi avait pu se lasser 
de résider dans la plus belle ville de la Hol¬ 
lande, située près de la mer, dans un lieu sain 
et ravissant, et où l’élégance et l’étendue des 
édifices et des rues semblaient partager la ma¬ 
gnificence de la cour. Sans doute le palais des 
anciens stathouders, formé d’un amas de mai¬ 
sons construites sans goût, n’olfrait rien d’a¬ 
gréable à l’œil ; mais les dispositions intérieures 
en étaient belles et convenables , et i! er. eût 
bien moins coûté pour embellir cette résidence 
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vraiment royale, qu’on ne (î(!*pcnsa à transfor¬ 
mer rii6tel-de-viîle d’Amsterdam en palais, à 
vouloir, contre le vœu des Iiabitans d’Utroclit, en 
établir un dans leur ville et à faire Tacquisition 
d’IIaarlcm et d’Amswerde. 

De la Haye, le prince fut à Delf, ville inté¬ 
ressante par la demeure quy a faite l’illustre 
Guillaume P", par le inagnifurue mausolée qu’on 

■I 

y voit de ce prince et par rimportance de son 
commerce en fromage. Delf pour la Hol¬ 
lande est ce que le quartier du marais est à Paris, 
c’est un lieu de retraite où l’on vit à fort bon 
compte. 

Au silence qui règtie dans la ville , qui est 
longue et triste , on ne croirait pas à l’impor¬ 
tance de sa population. Dans la principale 



église est le tombeau de Grûliris , ne à 

n 

Son épitaphe rappelle ses talens et ses vertus. 
Du haut du clocher de cotte église on découvre 
la plus belle vue de toute la Hollande , vue dont 
rétendue et la piquante variété dirent un con¬ 
traste frappant avec la monotonie qui se repro¬ 
duit sur tant d’aulrespoinls. Delf est, dît-on , la 
patried’IïubertNoot, créateur de la j)oésicélégia- 
que et de la poésie pastorale chez les inotlernes. 
Leydc, séparée de la maison du bois^ seule- 
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ment par une promenatle, excita la curiosité cîu 
prince; il voulut voir rancieiine capitale du 
Rhynlaïul, placée pour ainsi dire au centre de 
la Hollande. Cette ville , une des plus belles des 
provinces unies, était principalement destinée 
à ben se igné ment, et sous ce rapport elle a un 
caractère de méditation et de calme constant 
qui la distingue particuliérement. C’est la pa¬ 
trie du célèbre Lucas, mort en i 555 , auteur 
du magnifique tableau représentant le jnge” 
ment dernier. Au palais de justice on voit l’ad¬ 
mirable tableau de Caarl de Moor ^ de Leyde , 
représentant Brutus condamnant ses fils. Boer- 
fiaven est né à Voorbout, près de Leyde. Cette 


ville lui a élevé un monument dans régILse 
Saint-Pierre avec cette courte inscription : 
génie de Boerhaven ^ prolecleur de la santé. La 
réputation de ce cé lèbrc médecin était si élen- 
due, qu’un mandarin lui écrivit sous celle 
ad ressc : A l'illustre Boerltaven ^ médecin , en 
Europe ; la lettre parvint. Leyde s’ciiorgueiU 
lit aussi d’ètre la ville la plus voisine du lieu 
qui vît naître Rembrandt. 

La noblesse hollandaise se divisait eu no¬ 
blesse simple et en noblesse de distinction ; 
Tune d’illustration et l’autre de richesse. Déjà 
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SOUS le règne de Louis , il existait peu d’intel¬ 
ligence entre ces deux castes nobiliaires; à la 
cour* surtout, elles chercliaient à se doiiuncr 
réciproquenient. Le prince gouverneur , quoi¬ 
que représenlanlle souverain suts’airranchirdes 
instances de la noblesse et renvoyer habilement 
toutes ses prétentions à Tempereur, qui ne sV’ii 
occupait guère, lui qui, lorsque les llatteurs 
voulurent lui prouver que les étaient 

anciennement seigneurs de Trcvise dit: Je veux 
que ma noblesse ne date que"de moi. Les anciens 
titres ne font pas la noblesse du jour. 

Plus tard Napoléon crut à la nécessité des 
anciennes institutions ; car après avoir rendu 
à la religion son antique splendeur, il pensa 
ajoutera l’éclat de sa dynastie en créant une nou¬ 
velle noblesse dans laquelle ü essaya de fondre 
l’ancienne, dérogeant ainsi aux principes de son 
élévation* 

Quelques Français, appartenante l'ancienne 
noblesse, et qui avaient accompagné le roi en 
Hollande , riaient sous cape des prétentions 
hautaines , des tons , des ridicules, des mal- 
a-propos des ci-devant seigneurs hollandais, 
et ce fut aussi l’histoire de beaucoup de gentil.s- 
lioniines en France. De la rivalité des deux 
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classes nobles de la Hollande uacjuit une foule 
d’inconsecjueiices qui tourmentaient souvent le 
roi Louis, inconséquences qui contrariaient 
ses vues, et quavec un peu plus de connaissance 
du cœur humain, il aurait pu éviter en dé¬ 
ployant assez de sévérité et en n’accordant ses 
grâces qu’au mérite reconnu et à la bravoure 
éprouvée. 

Dans peu de pays, si ce n’est en Italie, on 
donne aussi facilement qu’en Hollande de 
VExcellence et du Monseigneur au plus petit 
gentillâtre ; mais un rapprochement fort singu¬ 
lier, c’est que les simples bourgeois, le peuple 
même, qui dans leurs relations avec ce qu’on 
est convenu d’appeler les gens comme il faut, 
prodiguent si facilement les grandes épithètes, 
sont les gens les moins respectueux envers les 
grands, lorsqu’ils ne sont plus en leur présence. 
—J’ai vu Van, un tel dit un petit marchand de 
beurre, et ce Van, un tel désigné avec une sorte 
d’irrévérence , est pourtant un ministre que le 
beurrier a peut-être appelé vingt fois excellentie 
dans une audience d’un demi-quart d’heure 

* 

' A Amsterdam, un sieur Vennekers, marchand de 
bois et de tourbes, espérant avoir la fourniture du 
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Pourquoi s’en étonner, on se venge en secret 
(le sa propre liuniilialion. 

Toutes les adniînistralions du gouvernement 
de la Iloliaiide, suivalci.l celle salutaire impul- 
sion que la sagesse du goiiveriicnr imprimait 
aux divers services publics; et quoique obligé 
d’adopter des principes accommodés aux cir¬ 
constances et aux temps, il ne déviait pas du sys- 
tèiiie impérieusement ordonné par Napoléon. 
Les Hollandais se plaignaient doucement, espé¬ 
raient avec conriatice un meilleur avenir, et si 
le prince savait bien qu’on faisait ia contre¬ 
bande avec l’Angleterre, il savait bien aussi 
qu’on l’eut faite encore plus s’il avait déployé 
une grande sévérité et montré trop de mécon¬ 
tentement. Ce qui se faisait de commerce par 
la contrebande n’était, à proprementparlor, que 
le simple ület d’eau filtrant presque impercep- 

chaiiffagc du goiiv(irneur, Tappela le Prince des Excel- 
fe7\ces,t\. cil rentrant chez lui, il dit sa reniinc : Lebrun 
m’a promis sa Iburniturc. 

Dans une pétition adressée au gouverneur, cl où un 
sieur Bosch s’efTorçait de rappeler tous les litres du 
prince, le pélilionnaire, au Heu de le iiomiuer (/«c (/e 
Plaisance, crut sûrement lui être encore plus agréable 
eu le qualiliant de duc de complaisance. 
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liblcinent à la ferjueture trunc écluse qui re¬ 
tient des eaux immenses. Le •rouverueur gé¬ 


néral dut à cette modération raulorite qu ii 
exerçait autant que cela était possible. Aucun 
autre que lui ne pouvait mieux faire , parce 


qu’il avait tout iiiodillé selon les mœurs, les 
usages, et les premiers besoins du peuple. 

Une des grandes erreurs du gouvernement* 

C O 

impérial était de croire que tout, dans yn pays 
conquis, devait annoncer la puissance du souve¬ 
rain,inémeen contrariant les mœurs populaires. 
Cependant on dut regarder rélablisscmeiit dé 
deux loges françaises de Irancs-maconsdans Anis- 

O * * 

terdam, comme un moyen de rapprochement 
entre les deux peuples : lune fut fondée sous le 
titre de Saint-Napoléon, ayant pour vénérable 
d’iionneur le maréchal d'empire , duc delieggio, 
et Tautre sous le titre de Sainle-Mavie-Louise 


d*Autriche, dont le vénérable ci’îionneur était le 


comte, général Dessaix. On vit afiluer un grand 
nombre de Hollandais qui, réunis à des Fran¬ 
çais, composèrent deux sociétés; quoique nom¬ 
breuses, ces sociétés, n’éveillèrent point en ap¬ 
parence l’attention du gouvernement ; où s’il 
prit des informations, Il dut être convaincu que 
ces loges ne pouvaient lui donner aucun om- 
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brage: le but de la maçonnerie étant la charité 
fraternelle , et ses statuts repoussant toute es¬ 
pèce de trouble et de désordre. Les cpiatre 
loges hollandaises existaient depuis long-temps 
à Amsterdam, sous les titres distinctifs de la 
Charité^ de la bien-airnèe ^ delà Paix Qi de la 
Concorde \ quoique jalouses peut-être, de la 
•prospérité toujours croissante des loges fran¬ 
çaises, elles s’empressèrent devenir s’y alTilier et 
de fraterniser avec elles. On se visita de part et 
d’autre, et les maçons français se convainqui¬ 
rent que les travaux des loges hollandaises 
étaient empreins d’une régularité, dune sévé¬ 
rité qu’on ne remarque point toujours dans les 
loges ouvertes en France et surtout à Paris. En 


Hollande, comme en Allemagne, mais surtout 
en Angleterre , dont il faut aussi excepter la ca¬ 
pitale , les initiés aux mystères de la maçon¬ 
nerie sont en général bien mieux choisis qu’en 
France , où tout porte encore le cachet de la 
légèreté qui a long-temps caractérisé la nation , 
et où les principes de la maçonnerie en .s’amal¬ 
gamant à la doctrine relâchée d’Épiciire, en font 


des réunions consacrées bien plus souvent au 
plaisir qu’à l’instruction. 

Le Grand-Orient de France avait consti- 
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tué les deux loges Saint-iNapoléori et Sainte* 
Marie-Louise d’Autriche ; il voulut obtenir de 
toutes les loges hollandaises qu’elles le recon¬ 
nussent comme l’autorité suprême d’où elles 
ressortiraient désormais, pensant apparemment 
que le Grand-Orient de France avait conquis 
les loges hollandaises par le seul fait de la con¬ 
quête de la Hollande , asservie depuis sa réunion 
au joug des lois françaises. Le Grand-Orient de 
France , pour faire convenablement connaître 
cette importante volonté, donna ses pouvoirs 
aux vénérables des loges Saint - Napoléon et 
Sainte-Marie-Louîse d’Autriche, afin de provo¬ 
quer un consistoire maçonique , composé de 
députes de toutes les loges de la Hollande. 
Cette grande assemblée se réunit dans le local 
commun aux quatre loges hollandaises tle la 
ville d’Amsterdam ; la réunion était nombreuse , 
et les députés du Grand-Orient de France, en 
s y présentant, y reçurent les témoignages de 
la plus grande déférence. La séance s’ouvrit 
par la communication des pouvoirs donnés par 
le sénat maçonique de France aux deux vénéra¬ 
bles , scs délégués, qui firent connaître à tout 
raudiloireîa prétention desuprématie duGrand- 
Orienh La discussion s’entama , et après des dé- 
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bats lort longs, mais où rognèronl lonjonrs le 
calme et la cligiiilé , les dépnlcs des loges du 
pays, s’appuyant sur les principes meme de la 
maçonnerie, principes dont rimimiabilité est à 


l’abri de toutes les vicissitudes humaines, dé¬ 


clarèrent hautement ne point reconnaître le 
Grand-Orient de France pour leur autorité su¬ 
périeure, et renouvelèrent, avec l)eaucoup 
de solennité, en présence de ses délégués, 


le serment d’obéissance et de fidélité au 
Grand-Orient de Hollande , qu’aucun événe¬ 
ment politique ne pouvait atteindre, ni dis¬ 
soudre. 


Si le Grand-Orient de France avait pu oublier 
un instant que les influences de l’ordre n’éma¬ 
nent que de la persuasion, abusant de la posi¬ 
tion politique dans laquelle se IronvaiL toute 
la Hollande, il lui eut été peut-être possible 
d’obtenir Fintervcnlion du gouvernement pour 
le faire reconnaître et imposer ses lois; mais 
en triompliaiit des hommes, il n’eût point triom¬ 
phé des consciences. Sa conduite eût été anti- 


maçonique 
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CHAPITRE XII- 


Naissance du roi de Home, et fêtes à celte occasion* — Apo¬ 
logie par un Anglais de la sobriécé des Hollandais. — Réfuta- 
lioQ par un Français. — Palais d’Anvers. 


La naissance du roi de Rome pouvait avoir une 
grande influence sur la destinée des peuples ; 
c’était dans les circonstances où se trouvait 
l’Europe un immense événement, elle monde 
avait les yeux fixés sur le berceau où reposait 
le fils du nouveau César. La nouvelle en fut 

h 

annoncée avec autant de solennité qu’elle fut 
accueillie avec enthousiasme. Toutes les auto¬ 
rités, les administrations et les Hollandais du 
rang le plus élevé accoururent à Amsterdam 
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chez le prince, oHi ir le tribut de leurs actions de 
•traces à la Pi ovidence qui accordait à la France, 
à Feinpercur un illustre rejeton. On donna des 
fêtes brillantes, des réunions ou lallégresse 
éclatait avec transport, une illumination géné¬ 
rale où chacun chercha h se surpasser, où 
ceux mêmes qui au fond de leur ame n ai¬ 
maient pas la domination française, pour don¬ 
ner le change sur leurs opinions politiques, ri¬ 
valisèrent d’exaltation et de vivat avec ceux 
dont rexpression était franche. Le prince, dans 
celte circonstance, réunit beaucoup de monde, 
donna un somptueux banquet, quoiqu’il sut 
bien que ces grandes assemblées ne servent 
qu’à attirer les parasites et les courtisans. La 
ville d’Amsterdam , à commencer par le palais 
dont l’architecture était dessinée par une im¬ 
mense quantité de lampions, ressemblait à ces 
lieux embellis par le pouvoir magique d’un 
génie qui, dans la chaleur de l’imagination, se 
serait plu à créer une ville de feu. 

Celle nouvelle si importante fut aussi pu¬ 
bliée dans les s[)ectaclcs, et c’est M. Duvilliers- 
Duterrage, commissaire général de police, qui 
de sa loge, au Théâtre-Français, annonça aux 
speclateiii'S <|ue le kdros du siècle , Napoléon te 
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grand, avait un Gis qui un jour serait son 
digne successeur 

La naissance du roi de Rome, sur laquelle se 
fondaient des probabilités de la plus haute im¬ 
portance, semblait être le piédestal où devait 
se poser le plus brillant avenir; ce Gis de Na¬ 
poléon paraissait affermir les destinées du grand 
empire et grouper de bonne foi autour de son 
gouvernement , une foule de gens que les con¬ 
quêtes de la France et la force des circonstan¬ 
ces n avaient encore pu convaincre. Mais en 
Hollande, depuis cette époque, le nombre des 
convertis s'accroissait chaque jour, chaque 
jour quelqu’un se détachait du parti anti-fran¬ 
çais, car on ne voyait plus la possibilité de ren¬ 
verser la puissance colossale d’un souverain 
qui avait ébranlé tant de trônes et créé tant 
de monarchies. Jamais, à aucune époque de la 
révolution, les Hollandais ne furent aussi fran¬ 
chement disposés à seconder le gouvernement 
français, dans l’espoir qu’à la paix générale ils 
reprendraient leur rang parmi les puissances 

' M. Duvîlliers Duierrage, quoique remplissant Jcs 
fonctions qui éloignent presque toujours l’affection du 
public, était parvenu à se concilier Testime de toutes 
les classes de la société. 
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de l’Europe. La conservation ciiHère du iiiobi^ 
lier des palais, qu’après i’ahdicalion, on avait 
eu la crainte de voir expédier pour Paris , les 
fortifiait dans leurs espérances. 

La Hollande, en ellét, par sa ])osilion géO’- 
graphique ne semlliait nullement destinée à 
faire partie de Teinpire français î la portion lalio* 
rieuse du peuple , dont les mœurs et les usages , 
résultant de la nature du sol et de rinnueiice 
du climat, se trouvaient diumélraiement op¬ 
posés aux goûts, aux liabitudes de la France. 

Sir John Carr , auteur d’un vovauc en 
Hollande, en 1809, prétend (jue les Hollan¬ 
dais ont conservé les iiiteurs primitives des Ba- 


taves, dont ils descendent, 


et lu sobriété de 


leur premier âge. En ne faisant aucune dilli- 
culté de convenir que les Hollandais ont des 
mœurs fort douces, quoiqu’elles aient dû 
éprouver quelques modifications depuis que 
les Battes ou Xos Bataves^ cent vingt ans avant la 
naissance de J. C., ont quitté leur pays pour se 
réfugier dans celui qu’on appelle aujourd’hui la 
Hollande, tout observateur de bonne foi con¬ 
testera un peu la sobriété dont sir Jolin se plait 
à gratifier les Hollandais, si en tout pays, par 
sobriété^ on entend beaucoup de tempérance^ do 
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rc'sei've cl de discrétion dans la nourriture d’un 
peuple. En comparant la manière de vivre des 
Hollandais avec celle des Français, certes le prix 
de la sobriété ne sera pas pour les premiers *. 

La ville d’Anvers étant ■ devenue une des 
plus importantes places de l’empire français, 
et conséquemment Napoléon devant s'y rendre 
quelquefois, on y disposa pour le recevoir une 
maison qui prit le titre de palais impérial et fut 
meublée aux déoeiis du mobilier du palais 


d’Ainslerdani , principalement du pavillon 
d’IIaarlem et du garde-meuble. Celte disposi¬ 
tion altéra un peu la confiance de cette partie 
des babitans qui ne considérait l’abdication 
de I .ouis que comme un acte do liante politi¬ 
que entre lui et Napoléon; car beaucoup de 

' En Hollande, tout homme en place, tout négociant 
et bourgeois, à son lever, prend du thé, et mange du 
pain et du beurre; quelques heures après, il déjeune 
fort bien , et termine ce second repas par du café et des 
gâteaux : il est rare qu’avant dîner il ne boive pas un 
ou deux verres.de lirjucur dans lesquels il trempe un 
massepain, ou toute autre pâtisserie; après cela il dine 
bien; quelques heures après il va à son collège où en 
fumant il boit avec ses amis l’équivalent d’une à deux 
iiouicilles de viu ; et le soir il soupe en famille. 
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Hollandais ont long-temps pensé que le roi, 
qui aimait scs sujets, n avait abdiqué que 
pour s'affranchir de la nécessité d’agir contre 
son inclination et pour laisser le rdiainp libre à 
ÎNapoléon. Le déineublement d’une partie des 
palais royaux, quoique peu important par lui- 
niêine, produisit donc un eûet lâcheux sur la 
plupart des Hollandais. 
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CHAPITRE II. 
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On parle d'un prochain voyage en Hollande de Napoléon et de 
Marie-Louiae. — lîroils à ce sujet. “ Dispositions relalives à ce 
voyage. " Gardes d'honneur. — Personnel du voyage. — Re¬ 
fus du maire de Bréda. — Anecdote. — Arrivée de l'empereur 
et de l'impératrice. — Anecdote sur le clergé. — Napoléon et 
Marie-Louise au palais d'Ütrecbt, et revue de l’empereur. — 
Députation à Napoléon. ■— Anecdote sur l’empereur et un gar¬ 
çon de fourneau. — La ville d’Utrecht. — Pyramide de Zeîst, 
et inscriptions. — Le général Marmont. 



/ 

La nouvelle d'un prochain voyage en Hol¬ 
lande de Tempereur et de l’impératrice fournit 
une abondante matière à la curiosité de tous 
les esprits qui se nourrissent si facilement de 
conjectures ; le champ était extrêmement vaste, 
et pourtant les Hollandais , nobles et roturiers, 
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se trouvèrent presque étourdis du coup. Le ban 
et rarrière-l:>an de la politique, tout se mit en 
mouvement. 

Dans reisiveté de leurs conversations, ils sc 
disaient : Que iwut Napoléon ? queh aont les des¬ 
seins de l’empereur? ffiie lui demandera-l-on? 
(fii^en obtiendra-t-on? ffuel est au fond sa polili- 
ffiie? nous rendra-t-il notre roi? redeviendrons- 
nous rèpiibUrfuc ? Napoléon se dé partira-t-il à 
notre egard ^ de son système de concentration du 
pouvoir suprême? etc., etc., etc., etc. 


* * • t t 


. . Vermisseaux que nous soinmes, 

)) Comme le Ciel se riules vains projets deshommes.» 


Que de conjectures se sont évanouies en fu¬ 
mée ! (juc de raisonnemeiis pleins de sens, ju.s- 
qidà ce qu’ils soient démentis par rexpéricnce! 
que de projets cpii n’on t jamaîs eu Ieu r exécu tlon, 
et que de choses si siniples et si naturelles se 
sont passées sans que personne y ait songé d’a¬ 
vance ! 

Deux mois avant l’arrivée de LL, MM., par¬ 
tout en Hollande, on avait donné l’ordre de sc 
disposer à les recevoir dignement. L’itinéraire 
de rempereur fut envoyé au gouverneur gé- 
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lierai, et le plus petit village ou devait passer 
Napoiéou était jaloux de se montrer avec dis¬ 
tinction. C'eut été le Grand-Turc qu’on se se¬ 
rait égaleaient mis en quatre pour lui plaire. 
Partout les hommes s'abandonnent à roplnion 
du jour et en changent quand Tidole disparaît. 

Presque toute la cour de France devait être 
du voyage, et les villes où elle devait séjourner 
ne voyaient pas-trop jla possibilité de la rece¬ 
voir convenablement. La ville d’Amsterdam, où 
l’empereur voulait rester quelque temps, par¬ 
tagea cet embarras, quoique elle eût un palais 
fort étendu ; mais aucune remise, point d’é¬ 
curie qui en dépendît, et la majeure partie du 
service du grand écuyer, accompagnant la cour, 

devait être abritée. Les écuries du roi Louis, 

■ 

indépendamment de leur insulïisance , étaient 
placées dans un quartier trop éloigné du palais 
pour qu’on pût songer à y remiser même 
une sec lion du service de l’empereur. Mais un 
des fourriers du palais % Iiomme inlelligeut, 
ancien militaire, et qui avait campé cent fois 
dans sa vie, ayant appris de jNapoléon et des 
circonstances k ne jamais reculer devant quel¬ 
ques dilïicullés, imagina, au grand étonne- 

* M. Emery. 
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ment (les in<*lliotliques habitansde la ville , de 
convertir leur marché aux Heurs en remises c‘t 
en écuries pour y établir sous d’imnienses ten¬ 
tes les équipages de la maison de l’empereur. 

Deux gardes d’honneur richeincut écpiipées, 
une de mer et une de terre, se formèrent dans 
Amsterdam et sollicitèrent ravantage d’avoir la 
garde exclusive du palais pendant le séjour de 
LL. MM. dans la ville, La troupe de ligne, 
([ui (ruainiait ces gardes d’honneur de milice 
bourgeoise J réclama contre cette faveur, (pii 
fut partagée entre elle et les gardes (rhonneur, 
au grand déplaisir de ceux-ci. 

Le personnel du voyage était considéra!)le. 


L’empereur voulait éblouir ses nouveaux sujets 
et leur donner une idée delà magnificence de 
la cour impériale. Grands dignitaires, dames 
d’honneur, oITiciers supérieurs, aidos-de-camp, 
chambellans, écuvers, dames d’atour, inaré- 


chaiix-des-logis , fourriers, ([uartier-maîlre , 
gens de l>oncbe et toute la valetaille (jui se 
rattache aux difi’érens services: c’était un ac¬ 
croissement considérable de population partout 
où la cour se li iivcrait. 

Ce voyage fut un sujet inépuisable de con¬ 
versation pour toutes les classes de la société : 
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chacun s’cn entretint à sa manière, et par¬ 
tout, suivant le ranj^ qu’on occupait, on par¬ 
lait do finances, de modes, de politique, de 
guerre, de plaisirs ; les beaux esprits essayaient 
leur éloquence en se préparant à discourir, et 
les remincs, en général, tout au désir de plaire 
et de briller, calculaient déjà Tellet quelles 
produiraient dans les têtes qui auraient pro¬ 
bablement lieu. 


Le contrôleur du service qui précéda LL. 
MM. éprouva du maire de la ville de Bréda le 
refus de mettre à sa disposition tout ce qui pou¬ 
vait être nécessaire à rexéciiiion de ses ordres ; 


M. le maire, tout dévoué au parti anglais, et peu 
jaloux de la visite de son nouveau souverain, 
ne voulait absolument rien faire pour la ré¬ 
ception de Napoléon, et le contrôleur allait 
dresser procès-verbal de sa désobligeance, lors¬ 
que les notables de îa ville obtinrent de leur 
premier magistrat une courtoisie que la poli¬ 
tique exigeait impérieusement. Il advînt que 
dès le lendemain M. le maire, enlacé dans les 
lionneurs de sa place, fut chargé de compli¬ 
menter rempcrcur à sou arrivée. Napoléon était 
à cheval , et le maire, en déguisant son humeur 
nationale , lui débitait pompeusement sa lia- 
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rangue municipale en lui présentant les clefs de 
la ville î mais l’empereur qui connaissait lesopi- 
. nions politiques du maire <le ïîréda , lui dit fort 
cavalièrement en doru)ant un coup de pied sous 
le plat où étaient les clefs qui tombèrent par 
terre : « î\ctireZ’’Voas! gardez vos clefs pour ou- 
» vrir les portes à vos chers amis tes g/ai s; 
» quant à moi, je n*en ai que faire pour entrer 
» dans iwtre ville, où je suis le maître. » 


Les extrêmes se toucluMit, même en politi¬ 
que : quinze mois après celle mésaventure du 
maire de lîréda, le même controleur du ser¬ 
vice de la maison de Tenipereur ' fut Irès- 
étonné de rencontrer dans les salons du 


cliâteau de Saint-fdoud, où il y avait fêle, 
M, le maire de Bréda ayant la croix de la Lé- 
gion-d’IIonneur : partout il est avec le ciel des 
accommodemens. 

A la fin de septembre 1811, Napoléon et 
Mai ’ie-Louise quillèrcntles rives cncUantées de 
la Seine pour se türiger vers l’atinospbère né¬ 
buleuse de la Hollande , cn.passant par Anvers, 
Berg-op-Zoom * et Bréda ; d(vlà ils sc rendirent 


* M. Le Duc le jeune. 

* A Bréda, ou à Berg-op-Zoom, le clargé de la pro¬ 
vince, qui précédeiument, en preclianl coirfre Napoléon, 
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à ütreclit, où ils étaient impatiemment attenclns, 
et où, dès ie matin, toutes les autorités et les 
cliefs des corps militaires se trouvaient assem¬ 
blés pour complimenter LL, MM. 

Le temps était horrible ; depuis le joui- 
naissant il [)leuvait par torreiis; des courriers, 
trempés jusqu'aux os, annoncent que dans un 
quart d'heure rempereur et Mane-Louise .se¬ 
ront arrivés; et, malgré la pluie, les rues 
étaient pleines de curieux de tout âge. 

Au bruit du fouet des postillons et des plus 
vives acclamations , Mapoléon et Timpératrice 
entrèrent dans la cour du palais. A peine des¬ 
cendu de voilure , rempereur, malgré le mau¬ 
vais temps, monta à clievaî , et fut passer la 
revue de quelques régimens qui étaient aux 
portes d'Utrecbt. Il était suivi d’un nombreux 


lui donnait les noms d'impie et dante-Chrîst, changea 
tüul-à-fait trexpressions, et dans sa harangue il appe¬ 
lait les bénédictions du ciel sur raugusle souverain dont 
la présence dans le pays était un bienfait de la rrovi- 
dence. Mais l’empereur, informé de l’esprit dans lequel 


il avait été recommandé aux Udèles , en entendant les 
félicitations des députés du clergé, leur jetait malîcieu- 
semenl du tabac dans les yeux, et leiii' rappelait avec 
ironie leuri sermons sur l’anle-Christ. 
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état-major et de quelques liabilans, à quî Sa 
pluie faisait payer un peu clier riioniieur d’ac¬ 
compagner INapoléon ; mais en définitive leur 
position n’était pas plus désagréable que celle 
du maître. 

Apres la revue, rciiipereur rentra au palais, 
où toutes les députations raltendaient dans 
une salle immense , encore non meublée, et 
construite sous le régne de Louis. Sans songer 
à changer de vétemeiis, INapoléon donna fort 
cavalièrement audience à tous ceux qui s’em¬ 
pressaient de le complimenter. 

Au nom de rcm])erour, le chambellan de 
service avait invité plusieurs personjies à dîner 
avec leurs majestés. 

INapoléon, rentré dans ses appartemens, se 
sentant fatigué de sa cavalcade, se juit au lit, 
et lorsqu’on vint lui annoncer que le dîner était 
servi, il fit dire à l’impératnce de se mettre 
table sans lui avec les personnes invitées. Marie- 
Louise vint le trouver, en lui faisant obser¬ 
ver l’embarras où elle allait être avec une 
foule de personnages sérieux, auxquels elle ne 
saurait que dire : vaincs instances î Napoléon 
tint bon , et l’impératrice fut obligée d’alict 
dîner sans l’empereur 
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On se mit à table , et Dieu sait si jamais dîner 
fut plus triste. D'un côté , Marie-Louise ne 
pouvant dissimuler une sorte de malaise qui 
avait un peu l’apparence de la mauvaise hu¬ 
meur , et qui n'échappaît à personne ; de 
l’autre , les conviés, qui se trouvaient humiliés 
de l’absence de l’empereur , restant au lit, 
quoique bien portant, et qui semblait les trai¬ 
ter avec une indifférence que leur empresse¬ 
ment aurait dû leur épargner. 

On touchait à la fin du second service, 
lorsqu'on annonça rempereur. 11 parut en 
simple redingote du matin et en pantoufles. 
An rès avoir fait la sieste , il s’était ravisé; peut- 
être avait-il senti finconvenancc , l impolitesse 
de sa conduite , car la couronne sur la tête, cl 
le sceptre à la main, n’ont jamais donné le 
droit à un souverain d’humilier des hommes; 
c'était le cas de dire : 

Prince! soye?. conienl du sort qui vous fît naître ; 

Il ne vous til pas roi ; soyez digne de fêtre. 

L’anecdote suivante donna lieu à une foule 
de faux bruits, à mille extravagances. Parloul 
où se trouvait Napoléon , si ce n’est 
.‘‘Ur le champ de [jalaille, le valet-de 


pou rian t 
cliatnbre 
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de service veillait avec soin à ce qu'il y eut un 
bain de prêt h toute licurc, et pour cela il y 
avait un garçon de fourneau uniquement chargé 
de tenir l’eau toujours au degré de chaleur qu’on 
savait convenir à rempereur. 

Napoléon , à Ü troc ht , occupa au rez-de- 
chaussée la chambre à coucher de son frère 
Louis, a laquelle la salle de bains était contiguë. 
Le soir de son arrivée, quand l’empereur fut 
couclié, le garçon de fourneau, quoique harassé 
de fatigue et mouillé , comme beaucoup d’autres 
gens du service, prépara le bain et se coucha 
dans un cabinet voisin de celui où était la bai¬ 
gnoire. La nuit, pour un besoin qu’ÎI ne pou¬ 
vait satisfaire où il était, il veut sortir; mais il 
ne connaît point les localités ; à moitié endormi, 
il entrevoit une petite porte, tourne doucement 
le boulon, entre, et le voilà à tâtons cherchant 
line antre issue; il heurte une chaise; au bruit 
qu’il fait une voix forte qui était celle de l’em- 
percur et qu’il reconnaît bien, demande : qui 
est là? La méprise de ce garçon le confond, lui 
fait perdre la tête, lui paralyse la langue; dans 
l’obscurité il touche, îl dérange d'autres meu- 
hles en cherchant en vain à sortir par la porte 
où il est entré. L’empereur réitère sa demande 
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el d^in ton encore plus élevé, s^magine qu’on 
veut îe surprendre au litj s eu échappe, s’em¬ 
pare seulement dune grosse montre d’argent 
qu'il avait toujours au chevet de son lit et par¬ 
vient à saisir au collet le malheureux garçon de 
fourneau plus mort que vif et que INapoIéon , 
éveillé dans son premier sommeil, soupçonnait 
au moins de vouloir attenter à ses jours. Il ap¬ 
pelle, il crie, il jure; au bruit qu’il fait, le 
valet-de-chambrede service accourt, apporte de 
la lumière et trouve rcinpcreur des Français 
faisant presque le coup de poing avec un 
pauvre diable qui, pressé vigoureusement à la 
gorge, sans pourtant oser se défendre, cher¬ 
chait à se débarrasser des mains de son adver¬ 
saire. Au valet-de-chambre succéda le cham¬ 
bellan de service , puis raide-de-camp , le 
grand maréchal, un préfet du palais, et en un 
instant toute la cour fut sur pied. Avant qu’on 
sût la vérité, mille conjectures plus invrai¬ 
semblables les unes que les antres, avaient été 
faites sur cet événement. On avait , disait-on , 
voulu enlever Napoléon, essayé de le tuer. 


mais il avait étoulTé l’assassin. Le fait est que 
s’il avait eu des armes, il eût cherché à Ijrûler 
la cervelle de celui qui l’éveilla de la sorte et 
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auquel II UC [lorlu sur la Ictc que quelques 
coups tl(; celte jrrossc montre dont il s’était arme 
pour sa déiense. 

L’empereur lut le premiers rire du (jinproquoy 
après s’être plaint vivement du peu de surveil¬ 
lance dans le service du grantl maréchal, puis^ 
qu on était j)arvenu si faciieinent au milieu de 
la nuit si près de sa personne. 

Utrccht^ est une des plus anciennes villes des 
provinces unies. On fait remonter son origine 
au troisième siècle de Tère clirétienne et les 
sa vans lui donnent jioiir étymologie, vitra tra- 
Jcclunu (ielle ville est un comiiosé de hâtimens 
modernes et de conslruclions dont l'architec¬ 
ture rappelle dans plusieurs édifices la domina¬ 
tion espagnole. Utrechl; où le roi Louis sein- 
Ijlait se plaire [>ius que dans toutes ses aulre.s 
haljilatioijs, était jadisîa résidence de heaucoup 
de rentiers; elle est moins malsaine que beau¬ 
coup d’autres villes de la Hollande ; ses en virons 
et .ses promenades on rendenl le séjour fort 
ajiréalde. 

O 

Sous le règne de Louis , et pendant la donii - 
nation de rempire français, il ne se préscnlaif 
pas im voyageui dans le voisinage d’I trechi 
que lacui iosité ne le conduisîl à la [lyrainide de 
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Zcist, élevée eu i8o5, parles ordres di? gé¬ 


néral Mannoni J an milieu du camp qu’il com- 
mandail , el qui prît plus lard (ï8o5) le nom 
de camp d’Auslerlitz ; on avait formé le projet 
dy fonder par la suite une ville qui aurait [)Oi‘té 
le nom de cette fameuse bataille. 


Ce monument pyramidal fui érigé à la gloire 
de ]\apoléon. Sur les quatre faces du iiiédesial 
se trouvaient les inscriptions suivantes : 


Sur la première : 


A l’aüGTJSTE EM PE UE UK 

NAPOLÉON 1", 

PÈRE DU PEUPLE ET DE l’aRMÉE , 
SES ENFANS DU CAMP d’uTREXUT. 


Sur la seconde : 


PARTOUT ou IL COMBATTIT IL FIXA LA VICTOIRE, 

PAR LUI LE TERRITOIRE FRANÇAIS FUT AGRANDI ; 

. * ■ 

IL REMPLIT LE MONDE DE SA GLOIRE. 


Sur la troisième: 


LA MAUVAISE FOI DE L ANGLETERRE RElNOLVELI. i; 


LA GUERRE 


, î 




I 


IL SAURA LA PUNIR ! 
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Sur la qualriènie, on lisait le nom du coni- 
iiiandant en cliet*, celui des oHiciers supé¬ 
rieurs , avec ceux des régtmens qui avaient 
élevé la colonne 


* Le général Marmont, parloiU précédé par des gui¬ 
des, espèce de licteurs, lorsqu’il sortait était toujours 
accoiiipagDÔ d’un riche état-major dont le faste sein- 


hluil n’appartenir qu’i la souveraineté, et contrastait 
singulièremeut avec le ton modeste qu’avait eu la cour 


du graud Pensionnaire. Ce faste tléplut beaucoup aux 
hahitans de La tlayej ils supportaient diflicîlement la 
morgue du gouverneur, qui peut-être croyait avoir de 


la dignité. 










SUn LA HOLLANDE. 


» 








CHAPITRE XIV- 


En liée de Napoléon et de Marie Louise à Aiuslerdani. — Piison- 

nieis Espagnols, — Hépulations. — L’impératrice achèle des 

* 

inarchandiües anglaises. — Cotiülaut preiuier valel-de-cliambje 
fie Napoléüîi. “ L’eifipcreiir et riaipératrice au spectac le fiol- 
landais* — Comédiens et auteur fiançais. ^— KepniserUatïüri 
du chantier de Saarclam. — Refus de rempereur d^aller au 
Tliéâtre*Fiançais à Auistei taiii. ~ Mademoiselle Buurgoia* — 
Fêle à Fé/îjû nwritis^ —^ Bout a de de Napoléon k roccasion 
de rudear de la pipe* — Fêle nauliquc, et annonce de Tap- 
paritiüii de la première dent du mi de Rome* 


Dans un char éclatant attelc de hi illans cour¬ 
siers, riim>ératrice , entourée du faste de la sou¬ 
veraineté , devança de quelques heures , à 
Amsterdam, son impérial époux qui devait y 
faire son entrée à clieval. 

Ce jour-là , partout où passèrent LL. MM. 
la ville d’Anislerdasu, au moyen de poteaux 



































I 


l/f2 mémoires 

» 

[»lanl(*sà poM <îe distance l’un de I autre, avait 
fait londrc des deux côtés tle chaque rue , et 
surune étendue considéralde, une draperie aux 
trois couJeurs qui produisait un très-bel ef¬ 
fet. Le cortège était imposant, et indépendam¬ 
ment des orneinens exécutés aux frais de la ville, 
cbaquemaisoa était décorée diversement et avec 
beaucoup de magnificence ; i’air retentissait de 
vivat et de cris d’allégresse^ surtout à l’appro¬ 
che des arcs de triomphe, où rinipératrice avait 
la complaisance de s'arrêter pour en admirer 
la Jjeauté, et où, par un sourire gracieux, elle 
semblait dire combien elle était llattée des ins¬ 
criptions qu’elle lisait avec atteiidrissemeul. 
Cette complaisance si facile donnait du charme 
à l’éclat de la majesté iinpéiiaic. 

On était dans i enchantement ; on éprouvait 
le délire de radmiratioii ! et pourtant on n’avait 
point encore vu l’empereur. 

Un corps nombreux de cavalerie, dans le plus 
bel appareil militaire, dansla plus riche tenue, 
défilait depuis quelque temps et allait se ranger 
en bataille sur la place du Dam, vis-à-vis 
la façade du palais , lorsqu’un bruit précur¬ 
seur semble annoncer INapoléon ; on redouble 
d’attention , on change de place [lar l’espoir 
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(l^en avoir une incilleure, on se hausse , oii se 


heurte , on se pousse, et de loin on croit aper¬ 
cevoir Tobjet de son impatiente ciirîosil< é. Un 
groupe de cavaliers encore éloigné, mais qn’on 
distinguait parfaitement par l’éclat des brode¬ 
ries, s'avance lentement et offre aux yeux des 
curieux étonnés et ravis , le spectacle du plus 
brillant état-major. Chacun se demandait avec 
inquiétude : mais où est donc rempereur ? 
Ceux qui ne ravaient point encore vu , et ceux 
(pii jugent de la dignité de riiornine par le 
costume, s'imaginaient le reconnaître dans le 

' O 


cavalier le plus richement décoré. L’état-major 
passe et l’empereur n’a point encore paru. On 
craint que dans la foule il n’ait échappé ; on 
s’impatiente, on espère de nouveau. 


Le voilà! le voilà! s’écrie avec enthousiasme 



quelqu’un qui le connaissait. ive 

l*empereur ! vive tempereur ! A travers la sim¬ 
plicité de sa mise perçaient les rayons de sa 

ir 

gloire. Il était près de ceux qui le cherchaient 
encore, et, si modestement vêtu, on n’aurait 
pas soupçonné qu’on touchait presque à rillus- 
tre guerrier, au grand homme, f[ui, à celle 
époque, décidait des destinées de l’Europe. 
Pioustan, le mamelouk lloustan, cet ingrat Bé- 
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douhî qui lui encore fidèle, le SLiivait et 

formait à peu j)rès toute sa garde personnelle. 

Les autorilésel les notables, dont se compose 
partout le public des iioiiuètes gens avaient sur 
je cœur les üo pour cent i)ayés sur la valeur 
des iiiarcliandîses anglaises; au fond de leur 


anie ils portaient un tloulourens: ressentiment 
à celui qu’ils s’efforcaient d^iccuelllir avec un 
respectueux empressement; ils ne partageaient 


pas les seiilîmens d admiration du peuple des 
rues; mais obligés de subir la loi du plus fort. 


ils faisaient contre fortune bon cœur ; dans la 
circonstance, ils laissaient voguer leur barque 


sur le lleuve du temps et plaçaient un doux es¬ 
poir dans l’avenir. 

Le palais était encombré jusqu’au faîte par 
les diUérens services que la cour y attirait, et 
encore avait-on été obligé de loger en ville un 
Grand nombre d’olïiciers de la maison de J’ein- 


perenr. 

Parmi les employés subalternes destinés au 
service du palais il y avait beaucoup de gensrlu 
pays, liommes et femmes ‘ qui n’entendaienlpas 


• «En llollaïulc, lé neUoiement intérieur déS inaîsons 
)> est confié ù tics t'emines ; dans chaque palais il y avait 
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plus le français , que les Français qu’ils de¬ 
vaient servir ne comprenaient le hollandais ; et 
souvent il résulta de cette double ignorance 
une confusion, un désordre inimaginable et 
quelquefois des cacophonies fort singulières. 

Un contraste fâcheux et qu’un [)eii de pré¬ 
voyance aurait prévenu vint tout à coup obs¬ 
curcir le plus beau jour. A peine LL. MM. 
étaient-elles parvenues dans leurs appartemens, 
toute la ville étant dans renthousiasine et la 
joie , que sous les croisées même du palais, 
passe une colonne de prisonniers espagnols. 
Leur profonde misère, leur physionomie cada¬ 
véreuse offrait une opposition qui révolta. Ces 
malheureux, qui de Haarleni étaient dirigés 
sur Ulrecht, n’auraient pas dû ce jour-là pa¬ 
raître dans Amsterdam, où leur présence ar¬ 
racha autant de muettes imprécations contre 
la guerre, qu’on avait fait entendre de cris d’al¬ 
légresse à l’arrivée de Napoléon et de Marie- 
Louise. 

» un certain nombre de neüoyeuses occupées l’année 
» à épousseter, laver, fourbir, faire les appartemens, 
H mais elles n’avaient pas pour elles-mêmes la propreté 
» qu’elles entretenaient Si bien clans îeursappartemens. 
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Le lendemain de Tentree de rempereur, le 
palais fut rempli de députations qui deman¬ 
daient avec instance l’honneur d’étre préseii- 
lées à leurs nouveaux souverains. 

Il 

Chaque députation embouchant la trom¬ 
pette de la llalteric, se renferma dans le cercle 
si bien connu de ces hommages, de ces félici¬ 
tations d’usage en pareille occurrence; on y 
employa les phrases de rigueur , les périodes 
nombreuses, les tours élégans et toute l’élo¬ 
quence des protestations les plus fortes. 

Celle-ci : « En s’acquittant d’un devoir aussi 
» sacré, aussi solennel s’énorgueillissait de voir 
» le sceptre confié ii d’aussi augustes mains. » 
Celle-là : <i Invoquait le génie créateur de 
» Napoléon le grand pour relever l’industrie et 
» le commerce de la Hollande. » 

Une autre : « En s’applaudissant de la nou- 
T> velle forme du gouvernement , regardait 
J» comme une insigne faveur de la divine pro- 
» vîdence la réunion de la Hollande à la France, 
» et voyait dans l’empereur un envoyé de Dieu 
w pour !e bonheur des Hollandais, y 

Et une dernière : « Que les bons souverains 
» sont le plus précieux don que Dieu puisse 
j> faire aux hommes; que désormais les Hol- 
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* landais appelés à jouir de la bienveillance de 
)' leur auguste nouveau souverain, n'auraient 
» chaque jour que des actions de grâce à ren- 
» dre à ce Dieu de bonté qui venait de corn-- 
B hier leurs vœux les plus ardens. » 

Le vaste champ de la flatterie était ouvert et 
d’honnêtes gens trahissaient peut-être leur 
conscience en se couvrant d’une artificieuse 
hypocrisie. L’est ce qu’on appelle savoir se con¬ 
former aux temps. Tous ces discours accommodés 
aux circonstances ressemblaient parfaitement, 
à quelques expressions pi ès, à ceux qui furent 
adressés, et peut-être par les mêmes hommes, 
au roi Louis, lors de son avènement au trône ; 
et quand le prince d’Orange vint de nouveau 
régner sur la Hollande, il est probable que c’est 
dans les mêmes termes qu’on l’aura félicité sur 
son heureux retour. 

Les réponses faites à ces discours par le roi 
Louis, par Napoléon et par le prince d’Orange, 
eurent à peu près aussi la même contexture, 
quoique ces trois orateurs n’aient pas été doués 
précisément du même genre d’éloquence. Après 
avoir remercié les difl'érens corps qui les com¬ 
plimentaient, CCS souverains auront promis de 
protéger la justice et le commerce , encourager 
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les artsf d*affectionner leurs sujets et de les sou¬ 
lager : c’esl lout ce qu’ils pouvaient répondre 
de plus ilatteiir aux vœux et aux sentimens qui 
leur avaient été exprimés. 

Où l’adulation ne se laisse-t-elle pas entraî¬ 
ner! T andis que les députations établissaient 
des comparaisons entre Napoléon^ Alexandre 
et César J quoique lempereur ne ressemblât à 
personne, d’autres Hollandais, chaque fois que 
l’empereur sortait à pied du palais pour monter 
une petite barque, s'empressaient, se dispu¬ 
taient avec la ville l’honneur de couvrir de ri¬ 
ches lapis, non-seulement le chemin qu’il y 
avait du palais au canal, mais encore la barque 
qui conduisait Napoléon dans les nombreux 
établissemens d’Amsterdam. 

Pendant ce temps-là Marie Louise, à l’insçu 
de l’empereur, cherchait , pour sa toilette, 
à se procurer des marchandises anglaises ; et 
pour cela, une dame d'atours ‘ mettait en cam¬ 
pagne tout ce qu’il y avait de plus fin, de plus 
madré parmi les enfans de Jacob , qui faisaient 
payer au centuple tout ce qu’ils vendaient, afin 
de se dédommager du danger qu’il y avait à se 

« 

* Madame Durand. 
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mettre en contravention ouverte sous les yeux 

1 

même de Napoléon. 

» 

Constant * , le premier valet-de-chambre de 
l'empereur, quoiqu'il sût bien que son maître 
abhorrait toutce qui venait de l’Angleterre, eut 
pourtant rindîscrétion d'acheter des objets qui 
y avaient été manufacturés ; l'empereur en fut 
informé, et sur-le-champ donna l’ordre au 
grand chambellan et au grand maréchal de 
renvoyer ce fraudeur en France , en le dépos¬ 
sédant de son emploi. Constant ^ qui savait 

-fe 

que Marie Louise faisait aussi un peu la fraude, 
sollicita de sa bienveillance qu’elle obtînt sa 
grâce de Napoléon. En l’accordant, mais non 
pas sans peine, il protesta qu'à l’avenir il ferait 

‘ Constant n’est que le prénom de ce premier valet- 
de-chambre de Napoléon : son nom de famille est "W'éry. 
Constant, qui avait reçu de l’empereur, à Fontaine- 
bleau , une gratification de 5 o,000 fr., en promettant 
de l’accompagner à l’île d’Elbe, après avoir couché son^ 
maître, la veille de son départ, l’abandonna indigne¬ 
ment, lorsque d’autres, sans nul motif d’intérêt, se fi¬ 
rent un glorieux devoir de partager le sort du souverain 
déchu. La fortune a puni Constant de sa déloyauté, en 
lui faisant faire de fausses spéculations commerciales. 
Aujourd’hui il végète à peu près sans ressources, chargé 
du poids de son ingratitude. 


4 
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pendre au mât de misaine du premier bâtiment 
en rade celui qui aurait enfreint scs ordres : 
L’impératrice, jouant sur le mot, fit observer 
à l’empereur qu’en disant celui, il n’avait sûre¬ 
ment pas entendu dire aussi celle : Hue voulez- 
vous dire, madame ? répliqua Napoléon avec un 
peu d’humeur. — C’est, dit rînipératrice, que 
la .duchesse de Montebello et moi n’avons pu 
résister à la tentation, et que nous supplions 
votre majesté de nous infliger une peine moins 
rigoureuse qu’à celui.,. Napoléon, désarmé par 
le ton plaisant de Marie Louise , sourit et dit 
à l’impératrice, avec une expression de bonté 
qu’il avait toujours avec elle : Et vous donc 
aussi, ma chère amie, vous conspirez contre 
mon système, qui tend à réduire les Anglais, 
Grand enfant! vous ne voulez de leurs articles 
que parce que je les défends; pour l’amour de 
moi, n’en portez pas, je vous en prie, Marie 
Louise le lui promit d’une manière si afièc- 
lueuse , que l’empereur fut fort aimable avec 
elle; et dans ce moment, Napoléon le Grand 
eut avec son auguste épouse toute la bonhomie 
d’un bon bourgeois auprès de sa femme. 

Le soir de ce jour-là, LL. MM. devaient 
aller a» spectacle liollaudais, et ce fut Napo- 
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léon qui présida an choix des otofl’es, qui aida 
meme à la toilette de Marie Louise. Il était 
fort curieux de voir ce puissant monarque , 
dont toute l'Europe s'occupait alors, oublier 
tout-à-fait qu’il était empereur et roi pour des¬ 
cendre presque à des détails de femme-de- 
chambre. 

Une partie des artistes du Théatre-Français de 
Paris avait suivi la cour en Hollande. Talma, au- 
dessus de tout éloge comme de toute compa¬ 
raison, ce grand tragédien, cet homme si l)on , 
que toute la France regrette, déploya ses ad¬ 
mirables taîens sur le théâtre hollandais, dans 
les rôles de Bayard et d*Orosmane. M. Alissan 
de Chazet, auteur poète, suivant la cour, fit 
représenter, sur le théâtre hollandais, par les 
comédiens français d’Amsterdam , le chantier 
de Saardam^ à propos-vaudeville, qu’il avait 
composé à l’occasion du séjour de Napoléon en 
Hollande. La foule était considérable. LL. MM. 
furent accueillies avec la fureur de l’enthou¬ 
siasme , et plusieurs flatteuses allusions attestè¬ 
rent l’envie qu'on avait de mériter la bienveil¬ 
lance des augustes spectateurs. 

Ce fut toujours en vain que les comédiens 
du Théâtre-Français, en résidence â Amsterdam, 
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sollicitèrent de 1 empereur la haute faveur de le 
voir, une fois seulement, assister à leurs repré¬ 
sentations : peu de personnes ont su le véritable 
motif de cette espèce de boutade contre un 
théâtre dont les acteurs, pendant tout le séjour 
de la cour en Hollande, s’elTorçaient de repré¬ 
senter des pièces qui devaient plaire à reinpe- 
reur. Dans maintes occasions il accorda sa pro¬ 
tection à toute société, à tout établissement, 
chez l’étranger, qui rappelait la domination 
française; celte fois il n’en fut pas ainsi, et 
voici pourquoi. Mademoiselle Bourgoin, l’une 
des déléguées de la cour de Thalie, pour être 
du voyage en Hollande, mademoiselle Bour¬ 
goin, étourdie, avait, disait-on, succombé à 
la tentation de faire quelques révélations indis¬ 
crètes, se flattant meme, tout haut, d’attirer 
l’empereur au théâtre où elle Jouerait. Ces pe¬ 
tites fanfaronnades, qui n’étaient point des fan¬ 
faronnades de vertu, allèrent jusques aux oreil¬ 
les de l’empereur, qui ne voulut point paraître 
au théâtre; il chargea Talma, pour lequel il 
avait une grande bienveillance, d’engager la jo¬ 
lie actrice à se taire ; et de lui annoncer qu’à 
la plus petite indiscrétion elle serait, sous bonne 
escorte , reconduite en France. 
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Bossange et Ocessar 


Dans chaque palais, en Hollande, il y avait 
une bibliothèque; la plus importante était celle 
du palais d’Amsterdam : elle ne contenait que 
quatre mille trois cent vingt-cinq volumes, dont 
un tiers d’ouvrages en hollandais : en général 
cette bibliothèque était fort bien composée , 
sans qu’ôn y trouvât cependant des livres d’une 
rareté précieuse. La plupart des ouvrages fran¬ 
çais étaient en fort belles éditions, et presque 
toutes fournies par 
libraires à Paris, 

Le seul palais d’Amsterdam possédait un ca¬ 
binet topographique , contenant des cartes de 
toutes les parties du monde, et il y en avait de 
fort belles. Sur deux cent soixante-six objets 
divisés en atlas, cartes itinéraires, plans, cro¬ 
quis et reconnaissances de cours de fleuves , 
Kapoléon fit faire un choix et l’envoya à son 
bureau topographique, à Paris. 

La ville d’Amsterdam prépara, à grands 
frais, une fête somptueuse dans le superbe lo¬ 
cal de Félix incritis ; et afin que LL. MM. ar¬ 
rivassent plus commodément, on fit élargir, 
sur ime étendue assez considérable, le quai par 
où l’empereur et rimpératricc devaient arriver. 
L’ameublement de ce vaste établissement fut 


« 
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entièrement renouvelé. Tout ce que l'on put 
imaginer de plus élégant fut exécuté avec beau¬ 
coup de faste. Les commissaires de la fête y 
avaient rassemblé tout ce que la Hollande pos¬ 
sédait d’hommes les plus remarquables dans 
tous les genres; et le jour ovi la réunion eut 
lieu J cliacun attendait avec impatiencel’arrivée 
de l’empereur et de l’impératrice. Ils parurent 
enfin au milieu d’une foule avide de les voir de 
près. On n’avait rien négligé pour être agréa¬ 
ble à LL MM., et le plus léger témoignage de 
bienveillance et de satisfaction aurait suffi poiirré- 
compenser des soins aussi empressés, et acquitter 
des dépenses aussi considérables. INapoléon fut 
conduit dans les apparteiiienspar des Hollandais 
aussi distingués par leur naissance que profon¬ 
dément instruits: à peine si on pouvait le suivre, 
et jamais peut-être il ne lut plus silencieux. 11 
se montra un seul instant dans la salle d’apparat, 
mais sans s’y arrêter, traversa les autres pièces 
avec la même précipitation ; et parvenu à la der¬ 
nière , il fit dire à rinipératrice qu’jl s’en allait 
parce qu’il ne pouvait rester dans un lieu qui 
puait autant le tabac fumé, et il sortit. 

Étrange et incroyable brusquerie de la part 
d’un homme qui, dans les camps, «*tait en- 
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touré de militaires qui fumaient sans cesse, et 
qui visita tant de fois, s£ns élever la moindre 
plainte, des casernes imprégnées de l’odeur du 
tabac. 

Rien ne saurait se comparer à l’étonnement 
que ne dissimulèrent point les assistans, si ce 
nest la profonde indignation qu’inspira une 
sortie aussi désobligeante, indignation que pour¬ 
tant la politique obligea de ne pas manifester : 
mais les Hollandais ne pardonnèrent jamais à 
reinpcreur cette insultante ironie. 

Kapoléon avait parfois ce ton offensant qu on 
ne savait trop bien juger. Etait-ce préoccupa¬ 
tion , ou intention d’injurier? 11 n’était pas mé¬ 
chant, et pourtant il se plaisait à des taquine¬ 
ries qui avaient tout le caractère de la malignité. 

On tenta de lui donner une autre fête, une 
fête nautique, et, dans un pays où les hommes 
vivent pour ainsi dire habituellement dans l’eau, 
on crut lui offrir une agréable distraction. 

A l’aide de constructions ingénieuses au pont 
des Amoureux y sur VAmstel^ dont les rives 
sont ornées d’habitations charmantes, on dis¬ 
posa des pavillons, où le goût, la richesse et 
une sorte de galanterie semblaient rivaliser. A 
des courses maritimes, a des joutes où des 
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matelots bataves sc disputaient la gloire d’a¬ 
muser un instant leurs nouveaux souverains, 
succ(^da, au moment du crépuscule, un feu 
d’artifice qui sans doute aurait été fort beau, 
mais l’humidité conspira contre ce bouquet de 
la fête , ce qui fit dire à Napoléon, qui ce jour- 
là était d’assez bonne humeur : * Oh ! non^ ces 
» bons Hollandais ^ ils ne sont pas nés pour tar- 
ji tlftce. » 

Ce fut en rentrant au palais, après celle fête, 
si malenconlreusement terminée, que Napo¬ 
léon reçut un courrier de Paris , qui lui annon¬ 
çait l’apparition de la première dent du roi de 
Rome. 


* 
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CHAPITRE XV. 

Voyage de l’empereur dans les départemens hollandais. — Napo* 
léoQ à la cabane de Pierre lé Grand* -— Saardani et Broek. 

— Alkniaar. — Les dames nord-hollandaises. — Le llelder et 
le TexeL —* Coquetlerie des feuitiies , et coslunie des hommes* 

— Piîcurs de convois. — Le ccnlenaiiti et Bonaparte. — Na¬ 
poléon myslllié* — L'impératrice Marie Louise à llaarlem. — 
Fleurs* 


Pendant son séjour à Amsterdam , l’empe¬ 
reur s’était occupé de toutes les parties de l’ad¬ 
ministration : il avait reçu une foule de péti¬ 
tions et de projets dont chaque auteur garan¬ 
tissait la bonté.' Au bout de quelques jours, il 
voulut faire quelques excursions dans le pays, 
et se fit accompagner par une faible partie de 
son entourage. Il s’embarqua sur l’F, dans un 
joli jacht, et un quart-d’heure après, il mît 
pied à terre au village de Nieuwendam. Comme 




I 

















I 



V 


m 


l58 MEMOinES 

il se trouvait dans le voisinage de Saardanif 
Wapoléon voulut aller visiter la modeste cliau- 
Tuière qui abrita quelque temps Picrre-le-Grand 
lorsqu’il vint en Hollande, sous le nom de 
Pierre Micliaëh/f, étudier la construction. 
L’empereur s y arrêta un quart-d’lieure, exa¬ 
mina avec beaucouj) de sang-froid celte habi¬ 
tation grossière, et en s’en allant, il dit à son 
grand maréclial du palais : a Voici y général^ à 
» mon avis , le plus beau monument cjuily ait en 
» Hollande. » 

Plusieurs personnes de la suite de l’empereur 
feuilletèrent un album toujours ouvert, et où 
beaucoup de visiteurs écrivent leurs noms. Eu 
examinant ce livre , on voit que le nombre des 
femmes égale presque celui des hommes, d’où 
l’on peut conclure que ce pèlerinage à la mé¬ 
moire de Pieterbaas [maître Pierre), a tou¬ 
jours pour but une partie de plaisir. 

Saardam était jadis une ville fort opulente, 
mais elle est bien déchue depuis que le gou¬ 
vernement a cessé d’y faire construire des 
vaisseaux de guerre. On y remarque encore au¬ 
jourd’hui près de deux mille moulins à vent, 
qui tous mettent en mouvement des usines, 
surtout pour scier le bois et râper le tabac. He 
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fort belles manufactures de papiers y sont éta¬ 
blies, et Ion vint offrir à Tcmpereur de l)eaux 
échantillons, parmi lesquels on distinguait dans 
une médaille son effigie fort bien représentée , 
avec celte légende : ISapoléon , empereur des 
Fraticais et roi Italie. Cette attention flatta 

S 

beaucoup Napoléon , qui en témoigna toute sa 
satisfaction aux chefs, et laissa aux ouvriers des 


marques de sa générosité. 

Broek f dont la Nord-Hollande s'enorgueillit 

4 

comme d'une hiiilicme merveille, excita médio¬ 
crement la curiosité de Napoléon ; mais se trou¬ 
vant à si peu de distance de ce village si renommé, 
il y alla, et n’en fut pas plus émerveillé que sa 
suite. Des rues fort propres, il est vrai , et 
pavées en petits cailloux de couleur; des mai-' 
sons en bois , peintes en vert et en blanc, 
imitant de grands jouets d'enfant ; des volets 
qui ne s'ouvrent que très-rarement ; des liabi- 
tans qui ne se montrent presque point ; des 
jardins dont les charmilles représentent toutes 
sortes d’espèces d’animaux, vrai muséum d’his¬ 
toire. naturelle végétale ; enfin personne ne 
trouva là matière à s'extasier. 

En quittant ce triste et silencieux village, 
l’empereur témoigna le désir d’aller diréc- 
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lemcnt à Alkmaar, la plus belle ville de H 
^ord-lIolIande , bien bâtie , entretenue avec 
beaucoup de propreté , et située dans une 
plaine très-belle .et très-agréable. Quoique 
Napoléon voulût, pour ainsi dire ^ faire inco¬ 
gnito ces petits voyages, il n’en était pas moins 
assailli, salué, complimenté, souvent ennuyé, 
comme il le disait , et malgré lui il reçut les 
autorités et les félicitations de la ville d’Alkraaar; 
mais il y a des compensations en toute chose, 
et la beauté des dames nord-hollandaises est 
venue dédommager les voyageuis du fastidieux 
cérémonial de la grandeur. Cesdames sont géné¬ 
ralement jolies, et leur costume, tout à la fois 
riche eld’une apparente simplicité,a joute encore 
à leurs charmes , et donne à toutes les femmes, 
jusqu’à l’âge de trente ans , l’air innocent et 
modeste qu’on remarque en France dans une 
jeune personne bien née. D’Alkmaar, l’empe¬ 
reur fut à Mideemblikf ou il ne fit que passer, 
car il était impatient de voir le Ilelder^ dont 
il admira la digue , en donnant les plus grands 
éloges aux constructeurs d’un travail aussi beau, 
aussi utile. Du Helder il fut à l’île du Texel, 
qu’il visita avec le plus grand intérêt. En reve¬ 
nant du Texel, il s’arrêta à Monnikaidam y 
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petite ville bien moins agréable que celle 
d’Alkinaar , mais où les femmes semblent les 
plus jolies de toute la Nord-Hollande ; elles 
ont dans le maintien une sorte de volupté qui 
leur prête un attrait ravissant, et dont pourtant 
la modestie ne peut s’offenser. 

•En tout pays, pour l’élégance, la tournure 
et les manières agréables que leur donne un 
peu de coquetterie , les femmes semblent tou¬ 
jours avoir un siècle d’avance sur les hommes, 
et l’exactitude de cette observation est surtout 
frappante dans les petites villes de Hollande ; 
en effet , les hommes y sont habillés sans 
goût, toujours en couleur sombre; ils mar- 
ehent, dès l’aurore naissante, aussi lourdement 
que s’ils étaient accablés de fatigue. On en voit 
encore quelques-uns, mais bien peu, comme 
pour conserver la tradition , qui portent le 
chapeau à trois cornes et la perruque àboHcle.s. 
Ce costume, en y ajoutant un manteau, un 
rabat et un long crêpe , devient celui des 
prieurs de convois (aanspreekers) , gens desti¬ 
nés à annoncer les décès , et qui, lorsqu’ils 
substituent à ces signes de deuil une cravate à 

D 

longs bouts pendans, et des gants blancs , sont 
les béraults chargés de proclamer les naîs- 

I I 
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sanccs ; mais, dans l’un comme dans Tautre 
emploi , leur voix ‘^lapissante et leur gravité 
pédaniesque caractérisent la sottise et la fausse 
importance. 

Dans une des petites villes de la Nord-TIol- 
lande , quelques notables ayant ofl'crt leurs 
hommages à ISapoléon , on lui demanda la |)er- 
mission de lui présenter un vieillard centenaire 
(lOi ans 5 mois 5 jours) , il le permit aussitôt. 
Il vit un vieillard bien portant, peu courbé et 
qui dans son jeune âge avait servi dans les gardes 
du Stadhouder ; mais le Nestor de la contrée 


ne savait pas un mot de français , et ce ne fut 
que par rintennédlaire d’un ex-liourguemestrc 
([UC l’empereur put lui adresser <|aelque chose 
de flatteur. Ce brave liominc, dans une pétition 
qu’il présentait au souverain, le suppliait 
d’exempter de la conscription nmde ses petits 
liis, qu’il appelait son bâlon de vieillesse. Napo¬ 
léon en prenant sa pétition , lui fil donner lassu- 
rance (fu’on ne le priverait point de l’appui 
de ses vieux jours , et il chargea le maréchal 
Duroc de lui laisser,un témoignage de sa libéra¬ 
lité. 

De retour à Amsterdam , lorsqu’on rassem¬ 
bla les nombreuses pétitions présentées à l’ein- 








































pereur, en voyant celle du centenaire signée 
P. Boemaat, on remarqua que la lettre initiale 
du prénom du vieillard réunie à tontes les 
autres lettres de son nom de l’amille , formaient 
exactement raiiagrame dn mot Bonaparte, i’e 
fait est de la plus grande exactitude. 

INapoléon devait s’arrêter aussi dans le village 
de Tecnliuizen. On savait d’avance que l’on y 
jouirait de la présence du souverain , aussi com¬ 
mandait-on pour le recevoir quelques hommes 
armés tant bien que mal, et qui prirent le titre 
de garde nationale ; on leur adjoignit un Fran¬ 
çais , établi dans le pays , ancien trompette 
major, jouant de la clarinette. 

Près d’une--espèce d’arc-de-triomplie dressé 
il l’entrée de la ville , les autorités, des notables 
et le peuple, la garde nationale et le musicien 
attendaient le Monarque. — Il paraît! Le trom- 

jF 

pette major, distrait sans doute par !a présence 
imposante delN’apoléon ,an lieu de jouer comme 
il se l’était bien promis , l’air obligé : Où peut-on 
être mieux qu au sein de sa famille joua de 
toutes ses forces l’air: Ahî le bel oiseau ma¬ 
man J, etc. L’empereur étonné , mécontent , 
bouda les autorités, ne voulut entendre aucune 
iélicitation et traversa le village sans s’y arrêter. 
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Il y a chez les plus grands hommes une place 
pour les petitesses. 

Pendant l’absence de l’empereur, Marie- 
Louise occupait seule le palais, c’est-à-dire , en¬ 
tourée d’unecour très-nombreuse, car son époux 
n’était accompagné que de peu de monde. 
On cherchait à la distraire, mais on ne distrait 
pas une impératrice comme une autre personne, 
et l’étiquette est toujours là, qui souvent du 
haut de sa grandeur donne la main à l’ennui. 

Marie-Louise voulut voir Ilaarlem dont on 
lui avait beaucoup vanté les fleurs: cette ville 
semble efl’ectivement s’élever au milieu d’un 
vaste parterre d’où s’exhalent mille odeurs déli¬ 
cieuses. Les rues, les avenues, les maisons sont 
larges et spacieuses et attestent l’aisance des 
habitans. L’impératrice descendit au pavillon 
royal du frère de Napoléon ; de là elle fut visiter 
plusieurs jardins de la ville où elle admira les 
plus belles espèces de jacinthes et de tulipes ; 
elle alla voir ce fameux orgue soutenu par des 
colonnes de porphyre et qu’on dit être le plus 
beau buffet qui existe. Elle parut à Haarlein un 
jour où les promenades, qui sont charmantes, 
étaient dans le plus brillant éclat par le con¬ 
cours et le clioix des promeneurs; de là elle 
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fut au superbe musée de Teyler, dirigé loug-» 
temps par le savant et célèbre physicien Vau 
Marwm, quîélevace musée à un degré de perfec¬ 
tion et de splendeur capable de rivaliser avec les 
plus beauxcabinets deTEurope, On obtint enfin 
de Marie-Louise une visite aux blanchisseries 
et dans quelques manufactures où Ton fabrique 
ces beaux tissus de chanvre et de lin si con¬ 
nus dans toute TEurope , sous le nom de toiles 
de Hollande. Malgré ces distractions, l’impéra¬ 
trice en revenant à Amsterdam disait à la du¬ 
chesse de Montébello: « Si j’étais née dans ces 
9 climats, j’aimerais sans doute la Hollande; 

» mais je vous avoue que j’y xnourrais d’ennui 
* si je devais l’habiter après avoir abandonné 
» l’Allemagne * ■, 

En quittant Haarlem , Marie-Louise ayant 
montré le désir d’avoir quelques fleurs, on eut 
l’attention de lui en envoyer tous les matins à 

W 

Amsterdam une corbeille magnifique, quoique 
la saison fut déjà fort avancée, et comme elle 
avait annoncé la volonté de les payer, on ne 

« 

1 Auguste infortunée!... disait ^iiion ù madame de 

Maintcnoii, que le poids des grandeurs ennuyait sou¬ 
vent. 






































i66 


Ml-MOlRES 


manqua pas la veille de son départ de joindre 
an dernier envoi, le mémoire de tons les en¬ 
vois précédens : ce mémoire s'élevait à 072 
florins, faisant ^81 francs 20 centimes, pour 
hommage de fleurs pendant dix jours à l'auguste 
souveraine : ce sont les propres expressions du 
litre du mémoire. 
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CHAPITRE XVI. 

« 


Dispositions des Hollandais pour l’étude.— Les langues.— Feu de 
progrès do la langue hollandaise. — Origine d’Amsterdam , et 
sa population. — Nombre considérable de ponts. — Ancienne 
police et mœurs des habitans d'Amsterdam et de Rotterdam. 

— Physionomie nationale. — Absence de beaux édifices, — 
Belles maisons particulières. — Habitudes. — Propreté des 
rues. — Napoléon à l’arsenal et aox clianiicrs d’Anisterdam. 

— Cafés, coUégies, cuisine, tables d’hôte, — Supériorité des 

A 

maniérci des dames hollandaises sur celles des hom mes.—Mœurs 
du jour, — Musicos. — Établisseiiicns de bienfaisance. — So¬ 
ciétés savantes. 


L'absence momentanée de rempereiu’ donna 
à tous ceux qui étaient restés à Amsterdam la 
faculté de. cliercher à bien connaître celle ville 
considérable, où presque tous les gens bien éle- 
vésparlent purement le français, assez bien raii- 
glaîs, etiin peu ritalien , le latin et Tespagnoi ; 
en général les Hollandais, sans l’apprendre, en- 
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tendent iacileraent la langue allemande. L alle¬ 
mand est un hollandais purifié, ou plutôt, le 
hollandais est l'ancien allemand du treizième 
siècle ; mais ce serait blesser lamour-propre 
d’un habitant de la Hollande, tout fier d’avoir 
un vieil idiome, sa ns. y avoir fait aucune amé¬ 
lioration , que de luî parler de son dialecte 
comme d'un allemand corrompu. Cet entête¬ 
ment tient à l’amour du pays; car en général 
les Hollandais ne tolèrent pas non plus qu’il y 
ait des contrées plus favorisées que celles qu’ils 
habitent : erreur de tous les peuples qui voya¬ 
gent peu ; les Lapons pensent aussi qu’il n’y a 
pas de plus beaux climats que leurs déserts de 
"lace et de ncî"e. 

O D 

Amsterdam ou AmMfAdam , tire son nom de 
celui Je V A mstcly rivière située près du golfe 
de l’Y , qui fait partie du Zuyder-Zée (mer du 
Sud) , et du mot ({(nn , qui veut dire digue ou 
chaussée ; de la réunion de ces deux mots on 
a formé celui d'Ainslerdam. 

Cette capitale de la Hollande, comme toutes 
les grandes cités, commença par un petit vil¬ 
lage de pêcliciirs; mais le temps et ses vastes 
onlreprises en firent par la suite une ville iiii- 
-nieiisc, car aujourd’Jjui sa po[)ulalion est évaluée 
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à deux cent vingt mille âmes, et en 1780. 
époque la plus florissante d’Amsterdam, elle 
était de deux cent quarante mille. La ville est 
entourée d’un fossé de quatre-vingts pieds et 
d’un rampart construit en briques , en partie 
dénientelé. On y entre par huit belles portes 
en pierre. En 18 lO on y comptait deux cent 
quatre-vingt-dix ponts en boîs, et celui de 
Hooge-Sluis (Haut'Pont) , surnommé le pont 
des Ainoureux, construit tout en pierres de 
taille, est remarquable par sa beauté. 

Autrefois, dans Amsterdam, comme dans 
aucune ville de la Hollande , un étranger n’était 
.importuné ni par les barrières , ni par la de¬ 
mande de passe-ports, ni par aucune formalité 
de police; jamais les motifs de résidence d’un 
voyageur n’étaient entravés ni restreints , il 
jouissait d’une entière liberté ; le gouvernement 
aimait mieux que quelques mauvais sujets 
circulassent librement, que de tourmenter et 
de léser les honnêtes gens, heureusement en 
plus grand nombre que les vagabonds. 

On cite Amsterdam et llollerdam comme 
les villes où les lois de l’équité étaient obser¬ 
vées avec le plus de rigueur et d'exactitude. 
L’envie et la médisance, fléaux des petites 








































villes , étaient inconnues tlaiis ct'S deux ij^raudes 

O 

cités; MOU que Ton naisse meilleur dans un 
endroit que dans un autre ; mais, en général, 
dans les cités importantes , le tonrl)ilton des 


aflaires entraîne ceux mCnne qui seraient enclins 
à des penchans vicieux , et l’iiabiliule du travail 
n’oppose pas une digne moins puissante au 
dél>ordement des passions iionleuses que les 
digues de la IIollande aux ilôts de l’Océan. 

C’est une vérité incontestable, qu’d existe 


parmi les Hollandais, et surtout chez ceux de 
la capitale , une expression , une coupe de 
physionomie nationale d’un caractère [larticu- 
lier. Un étranger seul peut bien reconnaître, 
bien sentir ce type du Holbandais, et il doit 
croire à la même cause en retrouvant la même 


uniformité dans toute la Hollande. 

On cherche en vain dans Amsterdam de ces 
grands édifices qui attestent la majesté et Téclat 
des beaux arts , et pourtant les Hollandais ont 
prouvé qu’ils les aimaient. On ne voit aucun 
palais somptueux, aucun de ces grands travaux 
de luxe ou d’orgueil, plus que d'utilité , qui 
rappellent des époques glorieuses, mais en 
revanche on y rencontre très-fréquemment de 
fort belles maisons particulières , où les pro- 
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priélaires réunissent tout ce qui peut aider aux 
douceurs de la vie domestique. 

Cette 11 niformite dans les trai Is et dans Texpres- 
sion de la physionomie , on la retrouve encore 
assez souvent dans le costume du petit bourgeois 
et du peuple , dans la manière de vivre et dans 
une foule dMiabitudcs. Les négocîans hollandais 
sont laborieux : d'accord; mais ils auraient beau¬ 
coup moins à travailler s'ils étaient un peu plus 

actifs, et s’ils consacraient moins d’heures dans 

* 

la journée à boire, à manger et à fumer. 

Que les usages dedeiixpeuplesdiamétralement 
opposés l’un «I Tau tre diffèren t puissammen t ent re 
eux, on le conçoit aisément ; que les habitudes 
consacrées par la raison , par la salubrité se con¬ 
servent, se perpétuent de génération en géné¬ 
ration , rien de mieux : il faut y applaudir ; mais 
entre des nations aussi rapprochées que le sont 
entre elles la France , le Brabant et la Hollande 
que la différence soit aussi grande, on a peine 
à le concevoir ; on se rend difficilement compte 
dé l’entetement des Brabançons et des Hollan¬ 
dais pour la conservation d’une foule de cou¬ 
tumes qui choquent la raison, et qui sont 
contraires à la santé. Par exemple , en Brabant, 
et encore chez beauconp de Hollandais , on ne 
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trouve pour couchette fju’une espèce <le grande 
armoire appelée bedstedcy où l'on s’encaisse , 
et à Fusage de laquelle il faut être habitué 
pour ne pas sy heurter souvent. Est-il une 
habitude plus inalsuinc que celle de coucher 
constamment sur un lit de plume, et poui- 
se préserver du fi oid, de se couvrir d’un autre 
lit de plume? En Hollande, au lieu iFavoir 
des draps Lien amples et de bonnes couver¬ 
tures enveloppant bien tout le coucher, on n’a 
que des demi-draps et des demi-couvertures. 
En lîrabant, beaucoup plus qu’en Hollande, 
le sable semé dans les chambres [)Our préserver 
le plancher de la crotte, est bien plus sale que 


la crotte dont on veut se garantir. Est-il rien 
de plus mauvais que des soupes à la bière? 
de plus bizarre que le mélange des viandes 
avec les confitures? de plus éloigné de la con¬ 
venance sociale que l’avidité presque carnas¬ 
sière qui consiste à manger beaucoup de viande 
sans pain? une manie plus extravagante que leur 
goût pour la médecine , et celle de loujours 
parler de leurs maladies? aussi les médecins y 


sont presque tous riches, cl la Hollande est-elle 
la terre promise des aj)Olhicaires. 

.Napoléon admira le heaulé de rarsenal de 
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la marine , les chantiers immenses et rétendue 
(lu bassin destiné aux vaisseaux dé guerre. Les 
belles corderiés dépendantes de ce magnipHpie 
établissement lixèrent aussi son attention, et 
sous ses yeux même il fit prendre le dessin de 
tous les objets qui excitèrent sa curiosité. 

L’établissement auquel Tempereur [larut 
porter le plus grand intérêt, est VÉcole de luivi^ 
J institution bien utile , fondée en 1780 
par G. Titslngk, où la tliéorie de cet art est 
savamment déuaontréc. 

Chaque élève remplit à son tour tous les 
grades, toutes les fonctions, depuis le simple 
mousse jusqu’au commandant ; il couebe au 
hamac, mange à la gamelle, toujours vêtu 
comme s’il était à bord, enfin toute la manière 
de vivre est celle que Ton mènerait en pleine 
mer, et ces élèves ont constamment sous les 
yeux les portraits des grands capitaines qui ont 
illustré la marine hollandaise , et qui tous 
semblent leur dire : Imitez-nous ! 

Dans la cour de Técole même, se trouve une 
frégate assez grande , pourvue de toutes ses 
voiles, de tous ses agrès; sous les yeux de 
Napoléon les élèves firent l’exercice, tît prou¬ 
vèrent ([U'ils étaient instruits : on hissa le grand 
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pavillon aux cris de f^we /'anpereur, oui. 
par (les proinolioiis , encouragea toute coite 
brave et studieuse jeunesse. 

Dans les lieux publics , cliaque étranger 
trouve quelqu’un de sa nation avec qui il peut 
lier la conversation. Beaucoup de cafés, à 
l’exception des Collégics particuliers ^ y sont 
pres([iie tenus à l'instar de ceux des grandes 
villes de France. Les spectacles, sons le rap¬ 
port du droit des places, y sont mieux tenus 


qu’en France; au parterre surtout, où toutes 
les places sont riuinérolées, celle qn’on a louée 
le malin, et dont on a lennméro, jamais ne vous 
est contestée, à quel([uc monienl que vous arri¬ 
viez au spectacle. Les tables d’hotesy .sont cliar- 
gées de beaucoup trop de mets pour des Fran¬ 


çais babitués à la sobriété ; et la citisitie , comme 


<lans tous les ports de mer, y est forleimmt 
épicée , pour satisfaire au goût des étrangers 
de tous les pays qui allluent dans les grandes 
villes inaiîtimos. Le prix de ces tables d’iiûtes 
n’est pas excessif jiour les Hollandais, paice 
qu’ils gagnent aussi fiicilemcnt un ilorin , qui 
vaut quarante-deux sous do France , qu’à Paris 
on gagne vingt sous. 

On remarque dans la société choisie un 
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meilleur loii pariiii les femmes que parmi les 
hommes ; assez souvent ceux-ci affectent de 
vouloir conserver un peu de leur caractère pri¬ 
mitif, de cette tendance à la rudesse, qu’ils 
appellent de la fraucliise. La chasteté si renom¬ 
mée des Rataves n’cxîsLe plus depuis long¬ 
temps : cette heureuse contrée , si respectable 
par rantiqiie simplicité de ses iiiœurs , est bien 
changée ; Tor, la ciqjidité , le luxe, l’amour des 
plaisirs , la sensualité , les intrigues amoureuses, 
toutes les passions se sont introduites chez eux . 
et on trouve maînlenarit en Hollande tous les 
vices, tous les défauts, tous les tiavers qu’ou 
remarque chez les autres nations européennes. 
On parlera encore long-temps des anciennes 
mœurs hollandaises; mais cesmœurs simples et 
ingénues des Rataves ont disparu sans retour. 
En vain quelques Hollandais ont la prétention 
aujourd’hui, à l’aide d’un costume sévère et 
d’un extérieur llegmatique , de faire croiic 
qu’ils ont conservé les habitudes et le caractère 
de leurs ancêtres : ils ont peut-être ini peu plus 
lentement que d’autres peuples, suivi les pro¬ 
grès de la civilisation, mais leur contact avec 
les autres nations a peu à [>eü effacé leurs inclî- 
iiatioMS primitives. 




























176 miVmoires 

Nulle part encore en France on ne voit , 
comme en Hollande , des hoinines à la li^le des 
maisons de prostitution. 11 semble que celte ab¬ 
jection est moins infamante [)0iir une femme 
dont la faiblesse peut, juscpdà un certain point, 
faire excuser ces odieuses spéculations; mais 
un homme qui s’abandonne à cet avilissement 
est Têlre le plus méprisable de la société. 

Ce n’est encore qu’en Hollande qn’on trouve 
de ces îuustcos qui surpassent en infamie tout 
ce qui est connu chez .les autres nations; ces 
întisicos offrent tout ce que la débauche et la 
dépravation ont de plus hideux, et les misé¬ 
rables femmes qui les composent sont, la pins 
part, non-senlementde dégüùtanles prostituées, 
mais elles sont encore prisonnières et condam¬ 
nées à demeurer dans le repaire du vice jusqu’à 
ce qu’elles puissent se racheter. Se racheter ! 
elles ne le peuvent presque jamais, parce que 
•les entrepreneurs de ces maisons ordiirîèrcs , 
par des manœuvres exécrables, ne leur en 
laissent pas la possibilité. 

A côté de ces lieux infâmes s’élèvent en 
crand nombre des institutions de bienfaisance. 
Que d’éloges ne doit-on pas à la nation qui 
apporte autant de philanthropie dans l’établis- 
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sement des hospices, des hôpitaux, des maisons 
d'orphelins el des prisons. Leurs riches dota¬ 
tions , comme les distributions commodes et 
l’elésance intérieure de ces maisons, tout an- 

O ^ 

nonce raniour de son semblable et la pieuse 
intention d’adoucir le sort des malheureux. Ces 
fondations, monumens glorieux de charité et 
de bienveillance , sont très-vastes et élevées dans 
les endroits les plus sains do la ville. On cite 
entre autres het TVcrk hays , ou maisons de 
travail, dans laquelle sont enfermés les men- 
dians qu’on oblige à travailler; Ae/ 
wees ktfys y ou maison des aumôniers, mais 
l)ieu plutôt celle des Enfans-Trouvés^ et les 
onde Man hitySy oude TVroawen fiuysy ou mai¬ 
sons des vieux hommes et des vieilles femmes. 
Quel bizarre accoutrement que celui des or¬ 
phelins en Hollande : pour l’un comme pour 
l’autre sexe , la moitié de rhabîllement est en 
bleu , et l’autre moitié en blanc. C'est une 
espèce de livrée , dont le ridicule spectacle 
altère l’intérêt qu’inspire le malheur. 

On compte à Amsterdam plusieurs sociétés 
savantes , dont la création atteste le iroiit des 

O 

arts et la culture des sciences ; toutefois on 
n’y trouve pas encore cette supériorité qm* 
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pourrait leur assurer, comme le dit fort peu 
modestement un auteur hollandais, le piemier 
rang parmi les nations savantes de l’Europe. 

Les plus renommées de ces sociétés savantes 
sont connues à Amsterdam sous les litres dis¬ 
tinctifs de Félix Meritis, CoNcormiA et Liber- 
TATE, Doctrina ET Amicitia , Culture de la 
laiigue et de la poésie j et le Musée, 

Celle de Condordia et Libertate est la plus 
ancienne , elle s’occupe exclusivement d’arts 
et de sciences, et s’enorgueillit de posséder 
des hommes de mérite , des savans très-distin¬ 
gués. Elle fait remonter son origine à une so¬ 
ciété dé Adeptes J connus jadis sous le nom de 
Chevaliers de Vunivers , ordre qui se rattachait 
à celui des Francs-Maçons. 

Félix Meritis est peut-être celle de ces socié¬ 
tés qui renferme le plus d’élémens de sciences 
et de philanthropie , par le nombre d’hommes 
essentiellement bons et profondément éclairés 
qui la composent : elle travaille sans cesse à 
Justifier le litre qu’elle a pris, en cherchant à 
rendre heureux ceux qui le méritent. On y 
tient des cours scientifiques, où les premiers 
•savans de l’université se plaisent à donner des 
leçons, et on v entend, dans une superbe 
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salle , les plus brillans concerts de la Hollande. 
On ne sait si on doit accorder la préférence ou 
à des cabinets précieux de physique , de chi¬ 
mie et d’astronomie , ou à des galeries de 
statues, de tableaux, de modèles d’arcliitec- 
tiire et d’objets rares, qui attirent et satisfont 
constamment les curieux. 

Doctrina et ^ 7 ?ncitia n est ^ à proprement 
parler, qu'un collegie, où la politique se borne 
à la lecture des journaux, où on ne s^occupe 
ni de sciences ni de beaux-arts ; cette société 
est toute entière aux charmes de l’amitié; si 
Clio l’oublie, elle s’en dédommage dans les 
douceurs d’une vie heureuse, exempte de 
troubles. 

Le Musée n’est point non plus une société 
savante, maïs bien un autre collégie, dont le 
nombre des membres est considérable ; on y 
trouve tous les journaux ; la bibliothèque, 
dont chaque membre peut emporter des livres 
sans récépissés , est assez bien composée. 
Comme cette société est dans le voisinage de 

O 

la bourse elle est toujours nombreuse, parce 
que chaque membre peut y amener des étran¬ 
gers. On y admire l'ordre établi pour l’agrément 
des sociétaires, et le silence v est tellement 


Il 


























i8o 


MÉ MOITIES 


bien observe!*, que vingt et quarante assistans 
ne font pas pins de bruit que deux personnes 
qui causent à voix basse. 

La société pour la Culture de la langue et de 
la poésie se regarde comme le berceau des 
sciences et des arts en Hollande ; elle fait re¬ 
monter son origine dans la ville de Leyde , à 
raflfrancliissement des Hollandais du joug espa¬ 
gnol. On n*y traite que des sujets de poésie et 
de littérature. Elle compte parmi ses membres 
des hommes d’un talent distingué. 
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CHAPITRE XVTl. 


Dames liollandaises. — L’amour en llünantlc sous le ['apport des 
mœurs. — Le peuple hollandais ne s’enivre pas, — Théâtre hol¬ 
landais sous le rapport de l’art.— Acteurs et usages des spec¬ 
tateurs. — Anecdote à l’occasion d'une pièce nationale. ™ 

» 

Riiiler. — Promenades —Paysans hollandais. —XJnifonniié des 
villages comparés aux sites de la France. — Pécheurs à la 
ligne.— Fabriques de cercueils.—Luxe des hièies. Bàlimeiis 
de la bourse. — Juifs, — Madame de Nicolaî. —■ La [irinccssc 
d’Orange, — Retour de l’empereur de la Noid-irollande. 


Les dame shollandaises comptent au nomltre 
de ieurs atlraits des yeux hleus, d’une expre.s- 
sion tendre et d’où s’échappent des regards fort 
caressans, de ï>eaux cheveux et surloiit une 
éclatante fraîcheur ; mais elles ne conservent 

pas les roses de leur teint au-delà de leur 

« 

sixième lustre ; leur taille est élégante , mais 
leur marche est moins gracieuse que celle des 
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dames françaises quoique bien supérieure a 
celle des anglaises. Elles ont généralement de 
mauvaises dents , et sans doute , c’est à l’in- 
flucnce du climat , autant qu’à l’excessif usage 
du café et du thé qu’On peut attribuer la perte 
de cet agrément sans lequel il n’y a pas de vraie 
beauté. La presque constante habitude^ des 
chauflerettes (stoofjes) ,en engorgeant les jambes 
des femmes, leur •enlève , encore Jeunes , un 
attrait qui chez les Françaises survit presque à 
tous les autres. Les modes françaises, qu’elles 
recherchent beaucoup, leur parviennent avec 
autant d’exactitude que si elles étaient aux 
portes de Paris , et à la brillante réunion qui 
eut lieu à Félix meritis , on se serait cru au 
centre du beau monde dans une des plus fas¬ 
tueuses soirées de Paris. 


Ou trouve encore quelques traces de l’ancien 
oostume desdames hollandaises, chez lesfemmes 


de la petite bourgeoisie, seulement lorsqu’elles 
vont à l’église ; leur mise simple et modeste rap- 
i)o!le la toilette des bourgeoises françaises il y a 
5o ans; elles sont vêtues d’uue robe de soie. 


d’un mantelet noir, portent des mitaines , sont 
colfTées d’un bonnet monté ou d’une capote 


noire , et chaussées avec des souliers à boucles 
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et à hauts talons, ou de mules, espèce de 
paiitouiles. 

L'amour en Hollande se traite assez cavalière¬ 
ment ; les demoiselles bien nées y vont au bal 
sans leurs païens et se promènent seules avec 
leurs amans, sans quon le trouve mauvais. 
Dieu sait ce qu'il en peut arriver! En tout pays, 
de tels têle-à-tète sont toujours dangereux, 
quoi qu’en puissent dire les matrones holhni* 
daises, dont l’âge et Texpérience cautionnent la 
sagesse et qui assurent que la confiance est la 
sauve-garde de la vertu. Les demoiselles s'ap¬ 
partiennent^ comme on dit en Hollande, et après 
cela, honni soit qui mal y pense. En général 
lorsqu’ellessemarient, ellesexigentdeshommes 
qu’elles épousent plus de qualités que d’agré- 
mens. Mariées, elles se montrent moins indis¬ 
crètes , moins légères, plus constantes qu’eu 
France; mais depuis qu’elles ont pu établir un 
parallèle entre la galanterie , les soins empres¬ 
sés des Français et les trop froides et métho¬ 
diques habitudes de leurs maris, on en voit qui 
se sont bien volontiers mises au régime fran¬ 
çais. 

L'humidité du climat nécessitant l’usage fré-, 
quent des spiritueux, un étranger aurait tort 
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fî accuser d'ivrof!;nerio le peuple hollandais, qui 
boit considérablement de genièvre, et, sans 
doute , c est aussi rinfluence du climat ejuî pré¬ 
vient chez tous ceux qui boivent beaucoup de 
liqueui'slesdangereux eOets des spiritueux, c’est 
un bienfait particulier de la providence; car si, 
comme en France, la raison s’altérait et les 
jambes faiblissaient, les canaux seraient encom¬ 
brés de personnes qui dans leur ivresse 
s y précipiteraient à cliaqne instant. Au surplus 
les Klappermans * qui circulent toute la nuit 
veillent à la sûreté des hommes lorsqu’ils sont 
toiit-à-fait privés de leur raison. 

Les sujets sérieux mis en scène sur le théritre 
hollandais ne retracent rien de grand, rien 
d’imposant ; la comédie , la bonne comédie y 
est touL-à-fait inconnue et on n’y représente 
que des farces. Au XYil* siècle, les Hollandais 
avaient encore sur leur théâtre des comédies 
fort libres et assez souvent indécentes. Quant 

*'RIappermans, hommes fie la police, divisés par 
quartiers, et qui dans toutes les villes de la Ilollande, 
depuis 9 à 10 heures du soîr jusqu’au jour naissant, 
parcourent tonte la ville, veillent à la sûreté des habi- 
tans; à l’expiration de chaque heure, ils annoncent 
l’heure qu’il est. 
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aux comédiens, qui existaient lors du sdjoiir 
de la cour de France à Amsterdam, après en 
avoir excepté les acteurs Snœk ^ Bbigiey ^ ma¬ 
dame JVattier^Ziezenis et peut-être encore 
deux ou trois tout au plus , le reste ne valait 
pas l’honneur d’être nommé. 

Autantde pays , autant d’usages eide mœurs; 
mais un Français qui na pas vu rinconvenance 
ec Tindécence même du public dans les spec¬ 
tacles hollandais , ne croira point qu’au pre¬ 
mier théâtre de la capitale on mange des 
Scharretjcs, ou limandes séchées au soleil, qui 
exhalent une odeur dégoûtante, des tartines 
de pain et de beurre , des pommes , des poires, 
des noix; qu’on y boit du punch, du café , du 
vin, du thé, enfin qu'on transforme une salle de 
spectacle, un lieu qui devrait être consacré au 
bon ton , à l’ordre et à la décence, en une vé¬ 
ritable guinguette. 

On a très-peu profité en Hollande de l’ac¬ 
croissement des lumières J du moins sous le 
rapport de la comédie et de la tragédie , car 
on y est à peine sorti de l’état de barbarie. 

La plupart des pièces françaises , allemandes 

9 

et anglaises, surtout les comédies et les mélo¬ 
drames, qui ont du succès dans leur origine. 
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sont iniméJiatemenl traduites en langue hol¬ 
landaise , et représentées sur les diHérens 
lliéatres du pays. Les Hollandais ont un réper¬ 
toire à eux , conforme à la culture de le.ur esprit, 
à leurs mœurs ; les tragédies de Voltaire, de lla- 
cine y sont représentées, mais le déhit, ce 
qu’on appelle le talent de l’acteur , porte le 
caractère original du pays, et les rôles tragiques 
sont rendus avec presque autant d’extravagance 
qu’en Angleterre, extravagance à la vérité qui, 
dans ce dernier pays , n’exclut pas le génie. 11 
faut que la langue liollandaise soit bien rebelle 
h !Hel[)omène et à Thalie , car lorsqu’on repré¬ 
sente un sujetun peuélevé au-dessus du domaine 
de la folie , presque tous les ITollandais, assis- 
tantau spectacle, sont obligés, pour comprendre 
le sujet que l’on représente , d’avoir la pièce 
imprimée, et de suivre à la lecture la déclama¬ 
tion des acteurs. 

Depuis long-temps à l’époque du carnaval, 
il est d’usage à Amsterdam de représenter au 
tliéatre national, une pièce qui exige un grand 
nombre d’acteurs et de ligurans. Pour la bonne 
exécution de cessorlesd’oiiv rages, qui rappellent 
un fait historique, des iioiirgeois envoyent au 
directeur du spectacle, leurs cuisinières, leurs 
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bonnes d’enfans. On raconte qu un négociant 
ayant prévenu mintje^ sa domestique, qu’elle 
devait le soir même se rendre au théâtre où elle 
figurerait dans la représention, celle-ci y courut 
fort contente d’aller à la comédie sans payer. 
Or, il s’agissait du sac d’une ville, où au lever 
du rideau on apercevait une loule de femmes 
qui étaient censées avoir été violées ; quand on 
eut dit k mintje qu’elle serait du nombre : « Ah 
» mou dieu, dit-elle naïvement, si j’avais su 
B que je devais être violée, je me serais parée 
» de mes plus beaux ajusteinens. » 

On ne voit jamais sans émotion ce qui rap¬ 
pelle la mémoire d’un grand homme î C’est 
dans la Nieiiwe Kerk à Amsterdam , que s’élève 
le mausolée de l’immortel Iiuiîer; on y lit cette 
inscription : Intammatls fulget honopibus. Ce 
beau monument en marbre blanc , fut érigé 

aux frais de l’État, qui s’honora lui-même en le 

* 

consacrant comme un témoignage de recon^ 
naissance pour les vertus et les talens de cet 
illi islre c itoyen. 

Près du plantage , promenade assez insigni¬ 
fiante, entourée d’un grand nombre de cons¬ 
tructions sans goût, de grossières cloisons, de 
lardius, est situé le jardin botanique, riche en 
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plantes dîneuses , fort rares , et dont on a le 
plus grand soin. 

La maison tics bains, k l’extrémité du plan¬ 
tage, près de la porte de miiiden, est le tîvolî 
d’Amsterdam , le jardin par excellence , consa¬ 
cré aux fêtes; la bonne compagnie s’y réunit de 
préférence , mais on y paie fort clier l’honneur 
dy être admis. 

Les Amsterdamois en voudraient aux étran- 

gers qui n’îraient point visiter le Dienicr-rm'cr 

(lac de Diemen), à une petite lieue de la 
» 

ville : c’est une vaste plaine , à quarante-quatre 
pieds au-dessous du niveau de la mer, à peu 
près de l’étendue de huit cents arpens de terre ; 
une inondation y forma autrefois un lac consi- 
dérable , auquel le village de Dictnen donna 
son nom. Cette vaste jîlaîne fut snbniergée à 
trois époques difï'érenies, et trois fois elle lut 
desséchée; aujourd’hui c’est un excellenr ter¬ 
rain , très-fertile, où sont des pâturages dé¬ 
licieux el d’exccllens Jardins. Laborieux flol- 
landais , vous êtes le peuple le plus industrieux 
pour arracher aux ondes les trésors qu’elles 
veulent engloutir ! En parcourant les environs 
du Diemer-méer , on ne peut s’empêcher d’ad¬ 
mirer l’aisance dont paraît jouir en général le 
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paysan hollandais; en lui, chez lui, aucune 
apparence de cette misère qui attriste à l’aspect 
du paysan français. Les habitations des villa¬ 
geois hollandais sont aussi bien (enues que 
leurs vêtemens sont propres et bons, tout 
annonce l’abondance et la prospérité. Les cam¬ 
pagnards de ces contrées ont, pour la plupart, 
le bouton d’or au col et aux poignets de la 
chemise, d’autres boutons d’or ou d’argent à 
la ceinture, une montre et une chaîne d’argent, 
des bouclesde jarretières en or, et des boucles 
d’argent aux souliers. Leurs femmes ne. leur 
cèdent en rien dans la richesse des étolfes et 
des bijoux. 

Et pourtant, quelle monotonie dans l’aspect 
des champs î Qui a vu un village de Hollande, 
la prairie qui l’avoisine , le fossé dont elle est 
entourée, les vaches et les brebis qui y paissent, 
et le moulin à eau qui en est tout près, peut dire 
qu’il a une juste idée des mille quatre cents vil¬ 
lages que l’on comptait dans le pays avant que le 
Brabant fîit réuni à la Hollande. Sans doute cette 
monotonie estsans attraits pourle voyageur;mais 
pour le penseur, pour le philosophe , elle est 
préférable à la diversité produite par la misère , 
la négligence et la malpropreté : la monotonie 
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(le Tordre, de la propreté , de Tindustric cl 
de Taisance re[)Ose doucement Taine des agita¬ 
tions du monde ; et ce iTcst peut-être pas sans 
raison qu’un sage a dit que le bonheur était 
dans la monotonie de la vie. 

On ne sait que préférer , si Ton compare ces 
lieux, souvent inondés, dont aucune montagne 
ne l>orne la vue, à ces rians vallons, à ces 
riches coteaux , à ces monts majestueux qui 
varient le sol de la France, à ces sites dont la 
bizarrerie excite Tadmiralion. 

Au reste, personne ne saurait nier une in¬ 
contestable vérité, démontrée par toutes les 
observations des voyageurs et des économistes, 
c’est que dans les états protestans la campagne 
est bien mieux cultivée que dans les états 
catholiques : comparez TJrlaiide à la Grande- 
Bretagne, la Hollande à Tétai romain! 

Si Ton visite en observateur les environs 
d’Amsterdam, de quelque côté que Ton se dirige, 
on voit des habitans qui s’amusent à pêcher à 
la ligne ; paisible dissipation, dont le caîmc a 
tant d’analogie avec le caractère des hahi- 
lans. Ah 1 sans doute , c’est en Hollande qu’on 
dut voir le premier pêclieur à la ligne 1 

Tl est peu de pays où Ton ne trouve, dans 
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certaines villes, des rues entièrement consa¬ 
crées à telle ou telle profession ; ici ce sont 
des orfèvres, autre part des confiseurs, là des 
marchands de nouveautés. C*est une chose 
généralement agréable , et souvent même com¬ 
mode aux acheteurs j mais on ne trouverait 
sûrement pas ailleurs qifà Amsterdam tonte une 
rue occupée par des fabricans de cercueils; leurs 
ateliers à découvert olfrenl aux passans le spec¬ 
tacle d’un étalage , d’un assortiment de bières 

O ■ 

qui attristent et portent dans l’ame un senti¬ 
ment douloureux; et, par un contraste qui rend 
ces avertissemens de la mort encore plus frap- 
pans, c’est auprès du Théâtre-Français que sont 
étalés ces objets lugubres : en allant au plaisir 
on est forcé de songer à la mort. 

O 

Les Hollandais, pour la plupart, si simples, 
si modestes, si économes sous une foule de 
rapports, mettent beaucoup de luxe dans la 
construction de leurs cercueils ; c’est le luxe 
du néant. Ils sont fabriqués avec la perfection 
qu’on donne aux meubles dont on se sert jour¬ 
nellement. On en fait un grand nombre en 
chêne , et beaucoup en acajou ; les parois sont 
garnies de poignées en cuivre poli, et l’intérieur 
est toujours garni, rembourré d’une toile plus 
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OU moins fine, et bordée d’un ruban noir ; la 
place où doit reposer la tête est rembourrée 
dune espèce de traversin, dernière allenlion 
loucliante de 1 ami qui survit pour l’ami qui 
n’est plus. Les cercueils du peuple sont tou¬ 
jours peints en noir. 

Par la raison qu’il n’y a pas , dil-on , de 
petits chez soi j il ne doit point y avoir non 
plus de vilains clifizsoi, et sùrenicnt c’est d’après 
ces axiomes que les négocians d’Amsterdam 
croient que le bâtiment de leur Bourse est une 
chose merveilleuse, un édifice sans pareil; ce 
sombre bâtiment oÛVe plutôt l’aspect d’une 
maison monacale que l’image d’un palais con¬ 
sacré à Mercure. L’entrée principale n’a rien 
de majestueux ni de convenable au commerce 
immense qui s’y fait ; la grille qui en forme la 
clôture est moins belle que la fermetiire de coût 
châteaux dont on ne parle pas; mais on y voit 
une foule immense de personnes qui la fré- 
<|uenteiit; toutes les nations semblent y avoir 
un délégué; et la diversité des costumes an¬ 
nonce runiversalité des rapports de cette ville 

essenliellement commercante. Amsterdainois, 

* ^ 

niiez voir le nouveau palais de la Bourse à Paris, 
un des plus beaux monuniens de ce genre , el 
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revenez en suite ie comparer à votre Bourse, 
où pourtant il faut convenir qu’il sc traite beau¬ 
coup plus d’affaires. en tous genres, qu’à la 
Bourse de Paris. En effet, la plupart des aÛaires 
se l’ont à Paris , aux bureaux , et par l’intermé¬ 
diaire des âge ns de change et des courtiers , et 
la Bourse proprement dite, n’est pour ainsi dire 
qu’un rendez-vous de causerie ; car sans la loi 
sur la vente des effets publics qui doit se faire à 
la Bourse , celle de Paris serait très-déserte’. 

Partout où il y a de l’argent, a dit Montes¬ 
quieu , il y a des Juifs ; il n’est donc pas étonnant 
qu’on en compte, à Amsterdam , un nombre 

considérable. On les divise en deux classes : 

■■ 

juifs portugais et juifs allemands. C’est l'inqui¬ 
sition d’Espagne et de Portugal qui amena en 
Hollande les juifs portugais, dans la commu¬ 
nauté desquels sont des négocians fort esti¬ 
mables, très-instruits, fort riches , et sur la 
délicatesse desquels on peut entièrement se 
reposer. Parmi leurs femmes il y a des beautés 
plus remarquables que chez les femmes des 

' Le bâtiment Je la Bourse, à Saint-Pétersbourg, 
presque tout en marbre, est, Jit-on , encore plus beau 
que celui de Paris. 

15 
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autres religions, et en général elles sont d’une 
aHahililé qui les fait encore distinguer favora» 
blenient. C est dans les maisons aisées des fa¬ 
milles étrangères et des juifs portugais que l’on 
trouve, à Amsterdam, le meilleur tonde société; 
on y jouit de tous les agrémens de la vie , et les 
hommes ne s’isolent pas de la société des 
femmes comme les Hollandais. 

4 

Les juifs de la synagogue allemande sont plus 
nombreux ; on trouve encore parmi eux beau¬ 
coup d’honnôtes gens, mais ils comptent dans 

a 

leurs rangs tout ce qu’il y a de plus abject, de 
plus dégoûtant dans la société ; c’est le rebut 
de riiumaiiité. Le préjugé qui les poursuit sans 
cesse les lient dans une humiliation qui les 
dégrade. En visitant certains quartiers d’Ams¬ 
terdam, habités plus particulièrement par ces 
juifs émigrés de rAllemagne, on en v'oît que 
l’excès de la misère a rendus si hideux, si 
repoussans qu’on frissonne en les regar<lant, 
qu’on s’en éloigne en se croyant infecté de leur 
souille impur el de leur vermine. 

Partout, el particulièrement dans les grandes 
villes maritimes , on trouve de ces femmes dont 
rexistence honteuse est, dit-oii, un principe 
de politique toléré par les gouvernemens, qui 
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sont obligés de souflVir un moindre mal pour 
en éviter un plus grand. C’est probablcineiit 
d’après ce principe, qui remonte jusqu’à Caton , 
on dit meme jusqu’au sage Solon, qu’une cer¬ 
taine créature, portant un nom distingué, ma¬ 
dame de ISicolaî, propriétaire à Amsterdam d’une 
de ces maisons consacrées à Vénus impudufue, 
eut l’audace de pénétrer jusque dans le palais 
de l’empereur, pour offrir de dangereux plaisirs 
aux Français, qu’elle supposait disposés à s’y 
livrer. Le duc de Frioul fut informé des dé¬ 
marches de la INicolai, la consigna sévèrement 
aux portes du palais, et chassa le valet-de-pied 
qui avait introduit cette femme dans la demeure 
de leurs Majestés. 

Affublées d’un grand nom, ces femmes, qui 
ne respectent rien , cherchent à piquer la cu¬ 
riosité, et c’est ce que fit encore une de ces 
femmes à La Haye, en 1806, lors de l’arrivée 
du roi Louis; elle se faisait appeler la princesse 

d’orange. 

Après quelques jours d’absence , Napoléon 
rentra au palais d’Amslerdara, et partout où il 

41 ^. 


s’était montré il avait été accueilli avec de tlat- 


teuses démonstrations, avec cet accent qu’on 
croit toujours être celui du dévouement, et 
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dont l’amour-propre s’accommode toujours, 
mais dont la réflexion réduit souvent les ex¬ 
pressions à une liien faible valeur. Le 7 'oi Louh. 
ce souverain qui demandait à son peuple de le 
saluer du titre de Majesté nationale^ quelques 
années plutôt, en parcourant les provinces de 
son royaume, y avait été reçu aussi avec les 
plus loucliautes marques de respect et de sou- 
jnission. Ouoi qu’il en soit. Napoléon pensa 
qu’il maintiendrait facilement dans sa dépen¬ 
dance un peuple cssenticlleinent bon ; quoique 
froissé dans ses pluscliers intérêts par le système 
de sa politique ; il crut que ce peuple ne 
chercherait point sourdement à s’aflVanchir «les 
entraves apportées à son commerce , seule 
source de son aisance, de sa richesse. 

Dans cette première tournée, l’empereur 
recueillit une foule de renseignemeus [iré- 
cienx sur les localités, sur l’esprit des citoyens, 
sur leur degré de civilisation , leurs mœurs et 


leurs usages; il chercha à savoir quel elfet avait 
pu produire, tant au physique qu’au moral . 
le mélange d’une nation avec une autre ; car. 


depuis les premiers orages de la révolution 

■ 

française, la Hollande avait constamment «mi 
» 

chez elle un grand noiiihre de iô"tnçais. (h'Iie 
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question, d’une si haute importance sur Je ré~ 
sultat du mélange des peuples , Napoléon avait 
chargé un savant hollandais de 6*en occuper, 
et sans les grands événeiuens qui se sont suc¬ 
cédés avec tant de rapidité , nul doute qu'un 
rapport fort intéressant ne lui. eût été fait sur 
ce sujet. 
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‘ CHAPITRE XVIII. 

Occupation de i*empcieur k Amsterdam, — Second voyajçe de 
Kapüléon dans les départemens. —Station au château royal du 
Loo, —Audience donnée par l’empereur â M. de Ileauterne, 
officier de la maison de Louis X\ I.—Conversation de Napo¬ 
léon avec un soldat iiîson.— Retour de l’empereur à Amster- 
dani. — Ennui de Marie-Louise — L’empereur et l’impératrice 
quittent la Hollande.'—lièfleiions sur NapolTOi». 


Quand rempereur était à Amsterdam il sor¬ 
tait tous les jours pendant trois lieures environ , 
donnait des audiences, travaillait avec le prince 
gouverneur et le comte Darii constamment oc- 

O 

cupé de radministration des biens de la cou¬ 
ronne en Hollande. Il annonça Tintention de 
visiter d’autres parties du pays réuni. Il alla à Rot¬ 
terdam,où il fiitaccueilli avec toutes lesinarques 
du plus grand dévouement. Il retourna ensuite 
à LTtreclit; mais presque sans suite, laissant l’im- 
pératricc à Amsterdam. D’Ulrcchl il alla à Amers- 
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ibort, où Ü fut visiter uii Français, propriétaire 
d une auberge, Français qu’ii avait connu assez 
familièrement avantson élévation. D’Àinersfoort, 


où l'amiral de Winter, inspecteur général des 
cotes vint le rejoindre, il fut coucher au château 
du Loo en Gueldre; le lendemain il en visita tous 
les environs, et, à son retour d'une espèce de 
partie de chasse, donna audience à un certain M. 
de Beauterne^ qui avait été attaché partie u lié re¬ 
nient à la personne de LouisXyi, etdontonn’a 
jamais bien pu savoir qu’elle était la mission 
auprès de Tempereur. M. de lîeaulerne ne 
resta qu’un jour au château du Loo et repartit 
le lendemain pour la France. 

Chacun interpréta à sa manière lapparilion 
de M. de Beau terne ; on en tira une foule de 
conséquences. On conjectura qu’il était peut- 
être un envoyé des anciens princes français , et 
comme il avait été fort silencieux dans le salon 
qui précédait celui où l’empereur donnait au¬ 
dience, chacun a pu , tout à son aise, donner 
un libre cours à son iniagiiialîon ; les supposi¬ 
tions allèrent leur train et toutes les causeries du 

m4 

palais d’Amsterdam et du château du Loo, en. 
attendant un autre événement , ne roulèrent 
que sur M, de Beauterne , qui, s’il vit encore. 
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cai’ il <^tail déjà lorl âgé , ne sfi doute peut-être 
pas ([u’il ail été un si grand sujet de curiositOr 
Du châleau du Loo, Napoléon dirigea sa 
ni arche sur Dé venter, Zwol, Groniiigueet Leii- 
warden , examinant tout le pays avec la plus 
grande attention , accueillant tort bien, comme 
il l’avait fait dans la i\ord-Hoîlande, toutes les 
tleinandes qui lui étaient faites, recevant avec 
bonté, avec aménité les personnes qui s’adres¬ 
saient à lui ; car moins il était entouré de faste 
et de grandeur et plus il accueillait favorable- 
lucut. Il eu donna un exemple dans une petite 
ville de la frise ^ où la personne chargée de le 
complimenter , lui dit: « Sire! Notis avions la 
J* crainte de vous voir ici avec toute la cour, et 
» ça nous effrayait ; vous être presque seul, tant 
)» mieux et nous en sommes enchantés ; cela fait 
» que du moins nous pourrons vous voir tout à 
i> notre aise, et vive l’empereur! * » 


* «Cette courte harangue rappelle celle d’un inagis- 
« trat d’une petite ville de France, fpii sous Louis XïV 
1» devait coinpiiaienter le grand roi, et qui avait préparé 
h un long discours dont il espérait que le roi serait 
t' contenu Louis XIV paraît, le harangueur commence : 

>1 Sire! les Oesar et tes Alexandre .Tout à coup sa 

» mémoire est eu déluut, et la Majesté imposante dn 
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Bien! parfaitement bien^ dit Napoléon tres- 
content de celte courte et loyale félicitation , 
dont il remercia franchement rprateur. 

L’empereur avec ce laconisme qui tenait par¬ 
fois de la rudesse et qui déconcerta tant de gens, 


dit à ce Frison: Qui êtes s^oas ? Celui-ci sans être 
intimidé répondit : Mon père était négociant , 
moi je ne fais rien, car le commerce est mort. 

Napoléon qui causa assez long-temps avec cet 
homme, dont la brièveté égalait celle de son in¬ 
terlocuteur, lui dit : « vous ne me demandez rien 


pour votre ville? — Sireî Le roi Louis a beau¬ 
coup faitpour nous et il ne nous manquait qu’une 
chose, c’était de vous voir. —Vous avez servi! 
— Oui sire I — J’aime les militaires. — Et moi 
les grands hommes. — Trêve de complimens; 
prenez cette décoration !—Je ne l’ai pas méritéej 
j’ai servi contre la France. — Vous serviez votre 
pays? — Je n’aurais jamais voulu en servir 


» Roi trouble l’orateur. Il recommence: Sire! les César 

et las Alexandre . La vue du Roi lui impose une telle 

» crainte, qu’il ne peut plus articuler. Alors Louis XIV 
» lui dit, avec bonté : Eh bien ! les César et les 

» Alexandre .— Eh bien. Sire! n’élaîcnl que des 

») J. F. en comparaison de Votre Majesté_Et le Roi 

» fut content. » 
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trautre. — « Vous ôtes un brave, prenez-douc. » 
Il accepta. 

Pendant tout son séjour en Hollande, jamais 
il n’échappa à Napoléon d’iinprouver aucun des 
actes du roi Louis ; au contraire il affectait de- 


louer tout ce qu’il trouvait de louable dans la 
conduite de son frère. Jamais devant un Hol¬ 
landais il ne dit un mot sur les motifs qui 


avaient déterminé la réunion : c’eût été accu¬ 


ser le roi , ce que l’empereur ne voulait pas 
faire. 


Napoléon revînt à Amsterdam où malgré tous 
les efl'orls de son entourage, Marie-Louise 
trouva le temps d’une longueur insupporlaljie, 
tant les grandeurs sont de faibles préservatifs 
contre l’ennui. 


.Car dans le inonde aussi. 

Parfois malgré les Dieux se glisse le souci. 

On annonça que la cour allait bientôt retour¬ 
ner en France, et toutes les autorités , ainsi que 

les personnes d’un rang distingué , ayant rendu 

■ 

leurs derniers hommages à LL. MM. , tout 
fut disposé pour le départ, et vers la mi-octobre , 
remperenr et l’impératrice quittèrent leurs 
états de Hollande. 
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En retournant en France, Napoléon crut em¬ 
porter à peu près la certitude que le pays qu’il 
avait réuni à la France ,s’il ne lui était pas aveu¬ 
glement dévoué, serait au moins assez sage 3 
assez prudent, pour attendre des événemens, des 
circonstances moins défavorables au commerce. 
Il croyait voir marcher l’esprit du siècle qui lui 
semblait aller à sa perfection, et il ne s’est pas 
tout-à-fait abusé sur ce point. La postérité aura, 
sans doute, à blâmer quelques actions de ce 
grand homme ; elle improuvera peut-être scs 
erreurs., auxquelles il s’est pourtant quelque¬ 
fois mêlé de grandes vérités. Mais quand aper* 
çut-on les fautes qu’il avait commises ? Ouand 
reconnut-on qu’il s’était trompé? Lorsqu’il fut 
trahi par les hommes et découragé par les 
élémens. Après la chute de Napoléon, que de 
gens inconsidérément lui reprochèrent de n’a¬ 
voir pas su lire l’avenir dans le livre du destin. 

S’il eût atteint son but, qui ne l’eût point 
admiré ! On lui eût élevé des autels. La provi¬ 
dence , qui n’abandonne jamais la direction des 
aÜaires de ce inonde en a ordonné autrement. 
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CHAPITRE XIX. 


Accord des lois ancienaes et des nouvelles lois, —RéHexlons sur le 
mélange des deux nations.. — Prévenlion des Hollandais contre 
le caractère iVançais. — Rapport entre les moeurs hollandaises 
et les ma’urs françaises. —■ Les Francs au S* siècle établis en Ba- 
ta vie. — Les Flullandais espèrent le rétablissement du royaume 
de Hollande et le retour du roi Louis. — Manuscrit trouvé à 
Amsterdam dans le bureau de IVapoléon. 


Malgré l’incohérence des anciennes lois hol¬ 
landaises^ le gouverneur général n obtenait pas 
-indistinctement de toutes les provinces de la 
Hollande une aveugle obéissance au nouveau 
régime, et quoique les préjugés des peuples 
civilisés commencent à s'effacer, il y avait en¬ 
core des Hollandais imbus de vieilles habitudes 
et de préventions populaires qui cherchaient à 
éluder les lois françaises. M. Lebrun opposait 
à cette résistance de la modération , il tempo¬ 
risait autant que possible et triomphait presque 
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loujours sans avoir été obligé de déployer 
'beaucoup de sévérité. 

Toutes les contributions se payaient aussi 
exactement qu’en France , et si le commerce 
avait pu être dégagé de ses entraves , la nation 
hollandaise se serait doucement façonnée aux 
mœurs, aux habitudes françaises et à des usages 
dont elle avait pu faire l’apprentissage pendant 
les vingUcinq ans où les deux peuples avaient 
été en contact immédiat. 

La fusion des deux nations eût été plus 
prompte et plus réelle, si des mariages eussent 
alliéj des familles françaises à des familles hol¬ 
landaises. Mais les Hollandais se sont toujours 

montrés peu jaloux de contracter de ces sortes 

« 

d’allî ances. Ce n’est pas qu’ils-ne rendent jus¬ 
tice aux Français sous une foule de rapports : 
les fortunes peuvent être égales, on peut s’ac¬ 
corder sur la considération des rangs; l’éduca- 
lion, à quelques modibeations près , ne pré¬ 
sente point d’obstacles; mais les Hollandais ne 
peuvent s’affranchir , à l’égard des Français , 
d’une certaine prévention qui lient à leur na- 
lionaiité; ce qu’ils appellent lalégèreté des Fran¬ 
çais les tourmente, les inquiète; ils s’imaginent, 
cjii’on veut sans cesse les tourner en ridicule et 
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qii’oü a la préteiilion de leur imposer , dans 
les relations particulières , la supériorité qu'eut 
toujours une grande nation sur une puissance 

I 

du second ordre. La gaîté française, dont ils 
paraissent si biens’accojnmoder, lorsqu'ils vien¬ 
nent en France, ne peut triompher d’une anti¬ 
pathie née d’un sentiment d’amour-propre 
bl essé. Cependant cette antipathie diminuait 
sensiblement; on n’en était plus , comme un 
siècle et demi auparavant, à craindre parmi les 
plus riches Hollandais que leurs descendans ne 
prissent un jour les goûts, les mœurs et la frivo¬ 
lité de la nation française. Alors les Hollandais 
stipulaient dans leurs testamens, que tant que 
leursenfans n’auraient pas atteint l’âge de trente 
ans, ils n’iraient point en France , à moins d’une 
nécessité absolue cl pour alYalrcs de commerce. 
Surtout ils leur enjoignaient de fuir la conta¬ 
gion de la capitale, tant ils craignaient l’in- 
lluence de notre brillante frivolité. 

Comme les Hollandais descendent presque 
tous des Allemands , leurs mœurs ont bien plus 
de rapports avec celles des peuples du nord ; 
on les retrouve dans beaucoup de leurs habi¬ 
tudes, danscette vie méthodique et lente si oppo¬ 


sée à celle des nations du midi ; aussi forment- 
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Is de fréquentes alUances avec les Allemands , 
it Tanalocie de la langue allemande avec la 

O O 

langue hollandaise, ajoute encore aux motifs 
qui naissent de la similitude des caractères. 

Les Hollandais devraient éprouver moins de 
répugnance à s’allier avec les Français, s'ils in¬ 
terrogeaient un passé beaucoup plus éloigné; 
en effet, Thistoire nous apprend qu’au troi¬ 
sième siècle, les Francs s’établirent dans la Ba- 
tavie, soumise alors à leur domination. Le nom 
de Bataves n’exista plus ; mais le changement de 
nom n’amena aucun chaniîementdans les mœurs 

O 

ni dans les usages. Un historien hollandais 
assure meme que les premiers rois de France, 
depuis Pharamond jusqu’à Mérovée, avaient éta¬ 
bli le siège de leur empire en Hollande, Le 
chatcau de ÎVarmond , près de Lcyde , tire son 
nom du roi Pharamond de même que le châ¬ 
teau de Mei'wede auprès de Dordrecht, doit le 
sien à Mérovée, 

La présence de l'empereur et de l’impéra¬ 
trice en Hollande, produisit un fort bon effet. 
En cherchant à interpréter quelques discours 
de rempereur, ou espéra qu’à la paix Napoléon 
mettrait fin à la réunion du pays à la France, 
rendrait à la Hollande sa forme monarchiffue 
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avec le .souverain fiu’eu i8o(), il avait déjà [ilacé 
sur le trône. 

On était à peu prés ré.signé et l’empire des 
circonstances aVail commandé le silence : la 
France était si formidable qu’il y aurait eu de 
la folie à une puissance secondaire de croire à 
la possibilité de s’anVanchir du joug qui lui était 
imposé. 

Lorsque LL. MM. eurent (juilté le palais 
d’Amsterdam , une transition subite (il succéder 
le calme à l’agitai ion qui accompagne tou jours 
une couiq on s’occupa tlu rangement d’une foule 
d’objets qui avaient été déplacés pour le ser¬ 
vice extraordinaire, et dans im bureau dont 
Napoléon s’était servi personnellement , on 
trouva une œuvre poétique ayant pour titre: 

Dithyyiiinbe sur les désastres de nmpUUê et le 
rétablissement de la religion en France* 

Ce Ditliyraiiibe écrit avec franchise et 
meme avec énergie , nous a paru mériter d’être 
mis sous les yeux de nos lecteurs , ne fiit-ce 

4 / 

qu’à cause de la singularité de sa destinée. 
D’ailleurs, plu.sieurs strophes entièrement con¬ 
sacrées à Napoléon, sc rattachent à riiistoirc du 
temps dont nous parlons. Quant à l’auteur tic 
celle œuvre , Hollandais ou Français, tpicl qu il 
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soit, nous ne croyons point luî ôtre désagréable 
en donnant de la publicité à un ouvrage qui 
ne manque pas d’imagination 

* Le diUiyrambe est placé à la fin de Touvrage , à la 
noie n" 16. 
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CHAPITRE XX. 


Le 1*' [anvîer en Hollande* —Etrennes au roi de Tl orne* — lîal au 
palais le jour des Réjis* — Le gouvernenient s^aU'ertniL ^— Les 
Hollandais partisans du régime français* — Jauniaui fiançais* 

— Introduction de marchandises anglaises. — Ces inarcliandises 
saisies et brûlées. — Effet que produit cette mesure de rigueur. 

— Réflexions sur les vues de rempereur à ce sujet* 


L’année 1812, comme toutes les autres, 
s’ouvrît au palais , chez le prince , par des 
Iclicîtations d*étiquette, par des protestations 
connues en tout pays sons le nom d’ean-hénite 
de cour, et ce jour-là tout le monde est con¬ 
venu de prendre le clinquant pour de l’or 
pur. Les Hollandais, de ce côlé-Ià, sont bien 
à la hauteur du siècle , c’est une vraie comédie ; 
chacun en glose, en sent tout le ridicule , et 
tout le monde court y jouer un rôle. 
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L’usage déchanger des cadeaux, des poli¬ 
tesses et des vœux existe en Hollande comuic 

# 

dans tous les pays civilisés ; mais entre bons 
amis, et surtout dans les grandes villes, on est 
bien j)Ius empressé qu’ai Heurs de se compli¬ 
menter à l’occasion de la nouvelle année; car, 
le 3i décembre, ceux qui s’aflTeclionnent par¬ 


ticulièrement se réunissent en fête , en galas 
les uns chez les autres, et quand sonne l’heure 
qui sépare Tannée qui finit de Tannée qui com¬ 
mence, on s’embrasse avec transport, on se 
félicite avec franchise, et au jour on iTa plus 
à faire que les visites d’étiquette et de céré¬ 
monie. Pendant presque toute la durée de 
cette nuit, le peuple manifeste sa joie toujours 
bruyante en chantant dansles rues et en tirant 
des coups de fusil et de légères pièces d’arlifice. 

Deux jolis jouets d’enfans furent oÜerts au 
prince , avec la prière d’en faire hoininage au 
roi de Rome de la part des auteurs. Le premier 
était le modèle complet d’un canon placé sur 
son allût avec toutes ses pièces, et le second 
était une frégate en ivoire , d’un travail parfait 


et garnie de tous ses agrès. Sur le canon on 
lisait ces mots : fils du grand Napoléon^ et 

à la proue de la frégate on avait sculpté une 
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tête «l'onfani représentant le roi de Rouie , 
avant sur le iront un handeau , où étaient écrits 
ces mois : Comme son illmtre pere il saura con¬ 
duire viclorieuscmcnl le vaisseau de I*État» 

Le jour des Rois , le prince donna un fort 
beau bal , où il nVut pas Tair de s amuser, mais 
ce n’est pas jiour le plaisir des grands que ces 
brillantes réunions sont faites ; ici c’était une 
charge attachée à la place de gouverneur gé¬ 
néral. On sollicitait, on intriguait pour être 
du cercle^ et quand on avait le bonheur d’élrc 
invité on regardait dédaigneusement celui qui 
ne partageait point la grâce dont on était favo¬ 
risé, ais que la renommée est souvent trom¬ 
peuse 1 que de gens , en sortant de ces fastueux 
bals , n’en rapportent qu’un souvenir d’ennui; 
ils se sont long-temps occupés du soin de 
cherclierle plaisir sans l’avoir trouvé, et étouf¬ 
fant quelques bailleniens qii’üs ne peuvent 
vaincre, ils regrettent sincéreine n le dernier 
petit l>al bourgeois auquel ils se sont tant amusés. 

Sans que l’union fut bien cimentée, la Hol¬ 
lande était tranquille et calme ; elle se soumet¬ 
tait avec résignation , et paraissait aussi soumise 
qu’il était raisoimableinent possible de l’espérer; 
mais , sur deux millions cinq cent mille habi- 
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lans dont se composait la populalioii, il n’était 
pas possible qu’il n’y eût point quelques mé- 
contens. Le plus grand nombre des Hollandais 
ne regrettait même plus leur ancienne forme 
de gouvernement, cette république à laquelle, 
jadis , ils semblaient si fortement attachés , 
parce qu’îls paraissaient convaincus que les 
états où la souveraineté est si dilatée sont ex¬ 
posés à de trop fréquentes et dangereuses 
secousses. 

Quoiqu'aimant bien leur pays, on ne peut 
s’imaginer combien les Hollandais étaient en 
général partisans du régime qui les asservissait; 
c'est à la lecture des journaux français qu'on 
dut cette heureuse disposition , car ces papiers 
publics, répandus en grande quantité, étaient 
lus avec avidité presque par toutes les classes 
de la société , et bien ou mal appliqué, l’esprit 
d’innovation marche à pas de géant, et s'in¬ 
troduit facilement. Les succès de la France 
enflammaient l’imaginalion des lecteurs , qui 
semblaientêtre fiers de faire partie d’une grande 
nation , d’un peuple dont ils admiraient les 
étonnantes et glorieuses destinées. En outre , 
on était entraîné par cette espèce de séduction 
qu’exerce le caractère du Français, .qui, du 
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üioins, amuse ceux qu’il dépouillé. Les TTol- 
landais ont souvent dit qu’ils aimaient mieux 
avoir pour ennemis les soldats français, que 
d’avoir pour amis les soldais des autres nations. 
Quelques coinmerçans conservaient encore des 
relations d’afi'aires avec des negocians anglais ; 
malgré tous les risques à courir, on introduisait 
encore dans le pays des objets fal>riqués en 
Angleterre; à force de tenlaLivcs on parvenait 
à réussir sur quelques points; toutes les issues 
n’étaient pas tellement plombées qu’il ne fût 
possible dViebapper à la stirvcillance : d’autres 
tentatives échouaient, et les douaniers faisaient 
des prises considérables. Le gouvernement avait 
à Amsterdam de vastes magasins de tonte espèce 
de marchandises provenant des saisies faites sur 
les fraudeurs. Napoléon, que rien ne pouvait 
faire dévier de la sévérité de son système, ne 
voulait même pas qu’on disposât, en faveur des 
indiiïens et de l’armée , de cet amas considé- 

n ^ 

raide d’objets dè tout genre. Les ordres les [)lus 
rigoureux furent donnés pour que toutes ces 
marchandises fussent l)rîdées publiquement. 
On les rassembla sur un vaste emplacement, 
eu face du Joode hcercngrackl , où elles furent 
apportées avec soin ; des commissaires, escortés 
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parla troupe, veillaient à ce que personne n’en 
détournât la plus petite pièce. 

Cette espèce d’auto-da-fé, où Ton précipita 
tant de belles choses, avait tout le caractère 
d’une exécution de haute-justice, et attristait 
singulièrement l’aine de tous ceux qui étaient 
témoins de cet incendie, commandé par la 

I 

politique du souverain. En peu d’instans fut 
consumée la fortune de plusieurs maisons de 
commerce, et il ne resta, du fruit de tant d’in¬ 
dustrie , de peines et de dangers , qu’un mon¬ 
ceau de cendres, sur lequel l’œil se portait 
avec le sentiment de la plus profonde douleur. 
D’autres fois, comme si les flammes n’eussent 
pas assez promptement fait justice des infrac¬ 
tions aux volontés de l’empereur, on jeta à la 
mer une quantité immense de marchandises 
précieuses, et les ondes reçurent dans leur 
gouflfre tout ce que l’Angleterre fabriquait alors 
de plus beau. Malheur aux négocians hollan¬ 
dais qui s’exposaient aux chances de la conüs- 
cation. 

Ces exécutions excitaient presque l’indigna¬ 
tion générale , et aliénaient le dévouement 
des'Hollandais ; leur enthousiasme n’allait pas 
jusqu’à partager l’étendue des idées de l’empe- 
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reur J et dans scs grandes conceptions, si 
l’efTet n'a pas toujours répondu à la cause, 
c’est que souvent il a été mal secondé; mais la 
postérité lui rendra justice. 
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CHAPITRE XXI. 


Bruits précurseurs des désastres de la France. — On meuble un 
palais à Mayence. Inquiétudes des Hollandais calmées par 
le gouverneur.— Nouvelles affligeantes do la grande armée.— 
Dispositions favorables des lIoHanduU. — Mauvais ctTei produit 
par la levée des hommes. “ Les Gardes-d'IIonneur se font 
recevoir franc-maçons. — Première défection des alliés de la 
France* •— Le roi Louis olTre ses services l'empereur, " 

Défection de toute l'Allemagne. — Le gouverneur-général vient 

«• 

habiter la capitale.^ Séeurité des Français malgré les bruits 
alarmans. — Efforts des alarmistes. — Espoir des Français.— 
Stagnation des affaires dans toutes les parties. —' L’administra* 
tion des postes conserve seule son activité. — Commentaires 
sur les nouvelles. 


L'empire français était alors au plus haut 
degré de sa splendeur et de sa gloire ; cepen¬ 
dant des bruits sinistres, avant-coureurs de 
nos désastres, se répandaient de tous côtés ; 
la malveillance , habile en suppositions, ferti¬ 
lisait le champ des funestes conjectures, et 
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afTectaît de voir, dans des echecs peu îinpor- 
tans, des malheurs c[ui depuis ne se sont que 
trop réalisés. Cependant, à cette époque , sur 
des ordres émanés de l’intendant-général de la 
maison de lempcreur à Paris, un palais impé¬ 
rial à Mayence dut être garni avec des meubles 
extraits des' différens palais de Hollande ; cette 
«lîsposition , quoiqiielle eût du imposer silence 
aux bruits qui avaient éveillé raltention des 
Hollandais, leur causa des inquiétudes d'une 
autre nature. On vit se renouveler les mêmes 
mécontentemens qui avaient éclaté lors de 
l'ameublement du palais d’Anvers. 

Un de ces immenses bateaux, dont le com¬ 
merce de Cologne se sert le plus communé¬ 
ment , fut bientôt chargé de tout ce qui était 
nécessaire à rameublemcnt du palais de 
Mayence. Le conservateur du mol)ilicr des pa¬ 
lais en Hollande, fut dans cette ville présider 
au rangement des effets qui venaient d’être 
expédiés en Allemagne , et on eut fort peu de 
choses à faire venir de France pour que cette 
résidence fût en état de recevoir LL. j\IM. 

Quand une nation, dont la puissance s’est 
accrue prodigieusement , éprouve quelques 
échecs, ses ennemis, et ceux même dont elle 
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excitait radiniration , sefibrcent à lenvi de pré¬ 
dire une chute aussi rapide que son agrandis¬ 
sement. Cependant la France conserva encore 
long-temps son attitude imposante, et le gou¬ 
verneur général de la Hollande , dans ces 

circonstances critiques, était parvenu à rassurer 

» 

les Hollandais, en leur persuadant que Napoléon 
était toujours aussi puissant. Sans doute , en 
1812 encore, jusqu’à l’entrée de l’empereur 
des Français à Moskow, à moins d’ôtre initié 

A ' 

aux décrets impénétrables de la Providence, 

il eût été impossible de prévoir les grands évé* 

nemens qui, plus tard, ont accablé l’empire 

français. 

* 

Le prince arebîtrésorier de l’empire, avec 
la dignité qui lui était naturelle, et les formes 
les plus douces, parvint encore à calmer les 
esprits; chaque jour, pour le bien de son ad¬ 
ministration, il applanissait les obstacles sans 
cesse renaissans. Les principaux tenaient à des 
préjugés, de bonne ou de mauvaise foi, en 
faveur de rancien gouvernement, meme de 
celui qui avait précédé le règne du roi Louis, 
préjugés dont la rouille remontait à des siècles 
d’ancienneté, mais que dans sa sagesse le gou¬ 
verneur n'avait pas voulu heurter de front, et 
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que pourtant , à force de raison , il était par¬ 
venu à vaincre. 

Les Hollandais, par leurs relations commer¬ 


ciales avec les peuples septeutriouaiix, étaient 
plus généralement instruits que les Français 
de la politique des cours du INord. Vers la lin 
de i8i 2, quelques mois après le commence¬ 
ment des iiostililés avec îalUissie,on pressentait, 
on entrevoyait déjà à Amsterdam répoiivantablc 
orage prêt à fondre sur la grande armée, tandis 
qu’à Paris on ne soupçonnait encore rien de la 
tempête qui devait bientôt changer les destinées 
du grand empire. Cependant, malgré les avis 
secrets qu’ils recevaient , les Hollandais ne 
s’attendaient pas à l’immensité des revers ré¬ 
servés à la nation à laquelle ils étaient réunis. 
11 faut leur rendre cette Justice, en leur ame 
et conscience, ils étaient bien éloignés, 
leurs vœux, d'appeler sur la France le courroux 
du ciel. A la vérité ils souhailaîont une amé¬ 
lioration à leur sort ; ils v avaient des droits , 



et la paix générale la leur proinetlait ; mais 
dans la bonté de leur cœur ils eussent préféré 
souffrir encore long-temps plutôt que de devoir 
leur prospérité aux maux inouïs qui pouvaient 
les affrancliir de leur dépendance. 
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Ils conservèrent cette générosité de senti- 
mciis , celte prédilection pour la France jusqu'à 
l’ornanisalion des Gardes-d’IIonncnr. Cette 

O 

mesure enleva à Napoléon tous ses partisans 
de la classe la plus élevée, classe dont l’in- 
iliience disposait à son gré de lopinion pu¬ 
blique ; car le peuple de Hollande ne ressemble 
point à d’antres peuples , qui ont diverses 
opinions politiques , selon le canton qu’ils 
habitent, ou la profession qu’ils exercent. Ce 
genre de recrutement si impolîtique, proposé 
par le ministre f^e Montalivet à Napoléon » en 
frappant sur la classe des riches, sur l’élite des 
citoyens, dont on froissait les pins vives alfec- 
lions ; en leur enlevant ce qu’ils avaient de plus 
cher, changea à un tel point les dispositions 
des Hollandais, qu’à partir de ce moment, les 
liens qui les unissaient aux Français se relâ¬ 
chèrent au point de les amener à faire cause 

commune avec les ennemis de la France. Eh 

■ 

bien ! malgré la profonde alïliction des pères 
de famille , on vit vingt-sept jeunes Hollandais, 
enflammés d’un beau dévouement, impatiens 
d'aller moissonner des lauriers, s’enrôler vo¬ 
lontairement avec les Gardes-<rHonncur ; mais 
aussi , quand vint le désordre , ces memes 
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Gardes-d’Honnear, qui auraient pu se dispenser 
de faire la guerre, furent les premiers à sortir 
de la mêlée, à donner le honteux exemple du 
découragement et de la désertion; et, rentrés 
chez eux , on les entendit déclamer contre la 
France, et applaudir aux revers de la grande 
armée. 


Cette fâcheuse levée de Gardes-d’IIonneur 
excita une grande agitation en Hollande, elle 

, changea les vues de 


attrista tout le monde 


beaucoup de chefs de famille, et réduisit les 
mères au désespoir. 

Le préfet du département du Zuider-Zée , 
dont le chef-lieu était Amsterdam , poussait la 
sévérité jusqu'à la rudesse , on pourrait même 
dire jusqu a la barbarie , dans l’exécution du 
décret de création des Gardes-d’Honneur ; il 
y joignait en outre une sorte d’ironie qui ren¬ 
dait encore plus odieuse une mesure déjà si 
cruelle pour tant de familles. Jusque-là les 


Hollandais s’étalent soumis avec résignation aux 
innombrables sacriCces que le gouvernement 
impérial avait exigé d’eux, mais celte fois les 
murmures et le mécontentement éclatèrent 
hautement. Si, pour un prix quelconque, il 
leur eût été possible de racheter leurs enfaus , 
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c’eut été un moyen eïEcace de grossir le trésor 
du gouvernement, qui commençait à s’épuiser. 
Rien ne leur eût coûté, et l’on peut s’en con¬ 
vaincre par un seul fait : M. Hostliuis, riche 
particulier, offrit, pour conserver son Gis, 
d’armer, de monter et d’équiper à ses frais 
toute une compagnie; cette offre fut impitoya¬ 
blement rejetée. 

Un grand nombre de Gardes-d’Honneur , 
sachant que le maréchal duc de Reggio était 
vénérable d’honneur de la loge Saint-jNapoléon 

à Amsterdam , se firent recevoir maçons, afin 

* 

qu’à l’armée , où ils allaient se rendre , ils 
trouvassent un frère dans leur général, et plu¬ 
sieurs ont eu à se louer de l’aqpueil, de l’obli- 
geance et de la protection du duc de Reggio, 
de même que des procédés du chef d'état-major 
GrundlcrJ qui était, ainsi que le maréchal, 
fondateur de la loge Saint-Napoléon. 

Les Gardes-d’Honneur hollandais se rendirent 
à Metz, où plusieurs furent accompagnés par 
leurs parens ; c’est-là qu’ils apprirent en peu 
de temps comment on détruit son semblable 
avec méthode. C’est-là qu’ils virent combien 
leur existence était différente de celle qu'ils 
avaient eue dans la maison paternelle : le bril- 
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Jant habit niititairc avait perdu cet éclat qui 
d’abord llatte toujours la jeunesse ; ce cheval 
fougueux, si richement caparaçonné, on ne- 
lait plus si jaloux de le monter ; et de bon cœur 
Ions ces jeunes gens auraient reçu avec grand 
plaisir une feuille de route pour revenir à pied 
dans leurs foyers. 

L’horizon politique s’obscurcissait de jour 
en jour, et ceux qui par état étaient intéressés 
à l’observer, y voyaient de justes motifs d’in¬ 
quiétude; la défection de quelques alliés de 
la France était le présage d’autres abandons 
plus importans encore. Louis , que rempcreur 
ne put jamais déterminer à rentrer en France , 
pressentant cett* grande crise prête à accu¬ 
muler sur sa première patrie toutes les forces 
réunies de l’Europe , oflVit, de sa retraite , ses 
services a l’empereur'. 

Quelques Hollandais, détachés sans retour 
du parti français , répandaient sourdement les 
bruits les plus fâcheux, et quand les papiers 
publics se taisaient sur l’armée, ils y suppléaîeni 
par des nouvelles à la main , et pourtant per¬ 
sonne encore ne pouvait croire à des malheurs 

* Voyez aux notes, N" jy, lu lettre du roi. 


* 
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aussi épouvantables que ceux qui accablèrent 
bientôt l’empire. 

A la fin d’octobre 181 3 , après la défection de 
toute rAIleaiagne, le prince gouverneur de la 
Hollande^ quitta sa résidence de la maison du 
Bois, et rentra au palais d’Amsterdam,où sa pré¬ 
sence semblait confirmer les nouvelles alarman'- 
tes dont on s’occupait généralement. Les Fran¬ 
çais , et il y en avait beaucoup en Hollande à 
cette époque, autant par amour pour leur patrie 
que par intérêt personnel, concevaient de péni- 
bl es inquiétudes, et, quoiqu’on leur donnât 
charitablement l’avis de se mettre en garde eon- 
tre de grands événeniens, un bien petit nombre 
profita du conseil. Qui aurait osé croire qu’élevée 
si haut, la France était sur le point de tomber, 
et que sa chute écraserait tous ceux qui, de gré 
ou de force , étaient liés à sa destinée ! 

C’est par la correspondance des Gardes- 
d'Honneur hollandais qu’on était le plus exac¬ 
tement informé de tout ce qui se passait à 
l’armée, et les plus aÛVeuscs nouvelles étaient 
déjà parvenues à Amsterdam , que très-peu de 
Français voulaient ajouter foi aux désastres 
épouvantables qui n’avaient que trop de réa¬ 
lité. Hélas! un grand nombre avait déjà été 
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précipite dans le goufiVe où tombèrent tant de 
braves. Toutefois la marclie de l'administration 
n’était pas encore entravée : les tribunaux 
sîégaient paisiblement sur le bord de l’abîme ; 
les lois étaient exécutées comme dans un temps 
de calme ; on conservait encore une ombre 
d’espoir ; la fortune de la France avait changé 
si promptemenl , qu’on se plaisait à croire 
qu’elle changerait encore , et que cette fois du 
moins on aurait à se louer de son inconstance. 
Tout le monde , en Hollande, était dans la 
plus vive anxiété; celle des Français était poi¬ 
gnante , et les Hollandais n’osaient pas trop 
croire qu’un changement, quel qu’il fut, put 
leur donner tout ce qu’ils souhaitaient. 

Chaque Jour les communications avec les 
malheureux débris de la grande armée deve¬ 
naient plus difliciles , et les obstacles servaient 
les alarmistes, qui ajoutaient aux papiers publics 
et aux nouvelles particulières tout cequipouvaît 
grossir les inquiétudes et augmenter lescraintes. 

Le gouverneur était assailli par les person¬ 
nes à qui leur rang, leur place, leur emploi 
donnaient le droit de se présenter au palais; 
mais M. Lebrun, hélas ! trop bien iufonné , 
gardait le plus souvent un noble et pénible 
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silence; au surplus, on trouvait dans l’expres¬ 
sion de sa vénérable figure l’empreinte doulou¬ 
reuse dont son aine était pénétrée. 

Lorsqu’on était quelques jours sans avoir de 
renseignemens quelconques, les Français, sur¬ 
tout , s’abandonnaient à la douce espérance que 
le génie de Napoléon avait peut-être déjoué les 
efforts de la coalition, vaincu encore une fois 
ses ennemis , et ramené la victoire sous ses 
drapeaux. Tout ce qui se rattachait au gouverne¬ 
ment était dans une constante agitation difiicile 
à exprimer. Toutes les affaires, toutes les oc¬ 
cupations étaient presque suspendues , Fadmi- 
nistration des postes était la seule dont le service 
ne souffrît aucune interruption, aussi Fliabïta- 
liondes directeurs des postes était-elle sans cesse 
assiégée par la foule des curieux, avides de 
nouvelles; et à Amsterdam, l’hotel du directeur- 
général de celte administration’ était devenu le 
rendez-vous de tout, ce qu’il y avait de Français 
distingués dans cette capitale des déparlemens 
réunis. , les uns cberchaient à retremper le 
courage de ceux qui étaient abattus par des 
revers trop assurés, ils commentaient les nou¬ 
velles avec une telle adi*esse, avec tant d’élo- 


» M . Pelletier de Chambure. 
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qiience, cjnè souvent iJs tempéraient les afilî- 
j^eantes inquiétudes du plus grand nombre * ; 
d’autres ne voyaient tout, n’expliquaient tout 
qu’avec le sentiment de la crainte et du décou¬ 
ragement , et la terreur qu’ils éprouvaient se 
communiquait aisé"ment. 

Quand les nouvelles confidentielles leur 
mancjuaient, les Français trouvaient sûr la figure 
de quelques Hollandais, impatiens de secouer 
le joug de la France, des renseignemens assez 
exacts sur la situation de rarinée ; leur physio¬ 
nomie était le thermomètre des nouvelles qu’ils 
avaient reçues, et quand leurs traits exprimaient 
ou rironie ou la satisfaction , on pouvait juger 
que de nouveaux revers accablaient l’année : 


leur joie eût été indicible, si dans les rangs de 
cette malheureuse "armée il u|; se fût pas trouvé 


de Hollandais. Triste et cruelle situation que 
celle où un peuple ne peut faire des vœux pour 
son alTranchisseinent, sans f|uc d’abord il doive 
lui en coûter le sang de ses enfaus. 


^ M. le comie de Castéja , alors inspecteur général 
dans les vivres, cl depuis prétet, par son éloquence 
persuasive triomphait presque toujours de ceux que 
la crainte tourmentait le plus. 


I 
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CHAPITRE XXIT 


Le i)aj’eijr-général de la guerre. —Espoir déçu. — Insurrection 
des peuples. —Craintes des Français. — Fureur révolulloniiaîre. 

Cris exaltés d’Omn/e Boven, — La cocarde urauge rctnpiace 
la cocarde tricolore. —Incendie et pillage. — Danger dn préfet. 
— Les Français maltraités. -- Probité du peuple.'— Le gouver¬ 
neur quitte la Hollande. — Établissement d’un gouvernement 
temporaire. — Pamphlets. — Caricatures contre la France et 
Napoléon.—^ Le général Krayenhoirexcitc à la révolte. — Arres¬ 
tation des Français. 


Au luiiien de ces alternatives de craintes et 
d*espérances, la Holiande ressemblait à un vais¬ 
seau battu par la tempête où le courage seul 
soutient les matelots inces-saipnient menacés 
dùin naulrage. On approchait de la fin de 181 3 ; 
le i5 novembre de cette année , dans un mo¬ 
ment où les esprits paraissaient plus calmes, l'o¬ 
rage éclata. Ce jour-là, M. Scitivaux, payeur 
général de la guerre,donnait chez lui, àAmster- 
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dam , un grand dîner où lagaîtéf rançaise Irioin- 
pliait des noirs soucis dont on était abreuvé 
depuis quelcjue temps. Au Heu de sinislres 
rapports sur les désastres des Français en Russie, 
désastres qu’on supposait toujours avoir été 
exagérés par la malveillance ou l’esprit de parti, 
on s’entretenait agréablement de littérature, de 
beaux arts , on entonnait même de joyeux re¬ 
frains, lorsque, to.Lit à coup l’on entend un vio¬ 
lent tumulte , et les vociférations d’une popu¬ 
lace ameutée. Un gendarme d’ordonnance 
envoyé auprès du commandant de la force 
armée qui était de la réunion , lui ajiprcnd 
que depuis deux heures environ , le peuple 
excité à la sédition par des artisans de discorde, 
se porte en foule aux hôtels des adminisira¬ 
tions publiques, menacées du pillage et de 
rincendic; les séditieux insultent, menacent 
les omjiloyés français ; ceux-ci pour se soustraire 
au meurtre , ont aliandonnc leurs postes ; 
partout enfin la populace vomit des clameurs 
épouvantables contre rempereur et contre le 
iioiiverncmeiit français, 

n * 

Et c’était ce même peuple qui, en 1810 et 
1811, faisait retentir les airs des cris de vive 
iSapoléon! qui accourait , quî assistaîl aux lêlos 
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donaées par son gouvernement, fêtes où la joie 
et l'enchantement de ce peuple avait presque 
l'accent du délire. 

Cette aÛVeuse nouvelle répandit aussitôt la 
consternation parmi tous lesconvives. Voilà donc 
tous les sinistres on dit justifiés! Plus de doute 
sur l’état déplorable de la grande armée, qui, 
après avoir étonné le monde par l’éclat de sa 
gloire , l’effraya par le bruit de sa chute. Quel 
sera le sort des Français en Hollande? On se sé¬ 
para , mais en se séparant de ses amis , de ses 
compatriotes , on ne savait ni dans quel temps 
on pourrait se revoir, ni même si l’orage per¬ 
mettrait de se réunir, et chacun en rentrant 
chez soi acquit la preuve qu’une effrayante con¬ 
fusion régnait dans la ville. De tous côtés le 
peuple était dans la plus grande effervescence, 
et ses vociférations imprimaient partout la ter¬ 
reur. On conseillait aux Français de rentrer 
dans leurs demeures pour éviter les insultes de 
la populace, car, dans ses déhordemens, elle 
pouvait se porter aux plus terribles extrémités. 

Toute la nuit un bruit affreux et continuel 
qu’accompagnait le son lugubre et terrible de 
la cloche d’alarme, un bruit qui attestait la 
fureur révolutionnaire dont chaque instant 
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sonihlait accroître la violence, tenait tous les 
Français enfermés chez eux dans des aniroisses 

* O 

horrihies ; on pouvait à chaque instant violer 
leur asile* Et qu'opposer aux einportemens 
d'une populace exaltée, qui ne connaît plus de 
frein? Ouc se passait-il déjà au deiiors? Le len¬ 
demain pourrait-ou hasarder de sortir un ins¬ 
tant pour voir ses amis, ses compatriotes? 

Les cris niuilipJiés, iVOranje Boven ( vive le 
prince d’Orange ), parvenaient distinctement aux 
oreilles des Français, et leur prouvaient que le 
peuple était en pleine insurrection. 

Au jour naissant le Lruit s’apaisa dans les 
rues. On était un peu rassuré, et pourtant ce ne 
lut encore qu'avec le sentiment de la plus vive 
apprélieiision qu’on ouvrit ses volets sur la rue, 
qu’on s'exposa, quoiqu’avec beaucoup de pré¬ 
caution, à sortir pour connaître la position des 
însui'iîés et leurs desseins* 

O 

Que de choses s’étaient passées pendant celte 
nuit d’alarme et dépouvante! La cocarde orange 


avait remplacé les couleurs alors nalionales de 
la j'Vance ; les admiiiislralions impériales mé- 
conmics, anéanties ou menacées; les portes 
des prisons ouvertes aux prisonniers; le domi¬ 
cile de la préfecture violé ; les Jiicul)les cl les 
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papiers de cette administration livrés au pillage 
et aux flammes, ainsi que tous les établissemens 
dépendant des droits réunis, des douanes et de 
la police. Ce n’est qu’au dévouement et au cou¬ 
rage du commandant de la gendarmerie , le 
co\o\\q\ Cor O lcr, que le préfet, comte de Celles, 
dut son salut : le colonel l’arracha à la fureur 


du peuple qui l’aurait sûrement précipité au mi¬ 
lieu de l’incendie. Ce n’est aussi que par une 
espèce.de miracle que le digne acolyte du pré¬ 
fet , le sieur Dubois , n’a point été Jeté au canal 
avec une pierre au cou ; car c’était le projet des 
exécuteurs des hautes œuvres de cette nuit 
d’horreurs. Dubois, à la faveur d’un habille¬ 
ment de femme et de la protection d’un Hol¬ 
landais qui lui donna le bras , passa au milieu 
des plus ardens satellites de l’insurrection , 
et il dut la vie à un de ces braves habitans qu’il 
avait si souvent mystihés et outragés par ses 
mauvaises plaisanteries et par son despotisme 
bureaucratique. 

Les flots du peuple inondaient toute la ville, 
et les plus braves , parmi les mauvais sujets , 
déchaînés comme des bêtes fauves , couraient 
sur les comuiis des droits-réunis , sur les agens 


français de la police; mais particulièrement sur 
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les malheureux douaniers, corps d’élite plus 
[larliculièreinent détesté à lui seul que tous les 
autres employés ensemble. Quelques-uns ont 
été atteints et jetés dans les canaux; d’hor¬ 
ribles massacres auraient eu lieu si le peuple 
Hollandais n était pas essentiellement bon ; mais 
ilans une subversion de tous les pouvoirs, il 
était bien imposible qu’il ne se commît pas 
quelques actes de vengeance sur les délégués 
du fisc détestés en tout pays. 

Le peuple d’Amsterdam, instrument aveugle 
des agitateurs, mais probe au milieu de sou 
délire révolutionnaire, se porta en masse à la 
demeure du receveur des contributions C’é¬ 
tait pourtant un Hollandais! Ln s’échappant, 
il laissa à la disposition de la populace tous 
ses registres et ses caisses remplies d’argent. On 
livra impitoyablement aux flanimcs tous les pa* 
piers appartenant à radminislration, et l’argent 
qui tout naturcMement semblait être le salaire 
des insurgés,, fut cependant dédaigné par ces 
liommes exaltés. Dans leur désintéressement 

A 

i^arbare ils se contentèrent de jeter les tlorins 
au canal ; mais quand la révolte lut apaisée , 


* Sur le cnnal du Hokîii. 
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le gouvernement pendant plusieurs jours fit 
pécher avec beaucoup de soin dans le canal, où 
Ton retrouva une grande partie des fonds qui y 
avaient été jetés,par le peuple. Dans la crainte 
que d^autres caisses publiques ne devinssent 
aussi l’objet de la fureur populaire ^ le gouver¬ 
neur général fit évacuer sur Utrecht tontescelles 
qui appartenaient au trésor. Mais ce fut à la fer¬ 
meté fie M, Gogel, intendant général des finan¬ 
ces, et à la considération dont il jouissait que son 
administration dut d’être préservée du pillage. 

Qui le croirait 1 des prisonniers , que le 
peuple , souverain dans sa démagogie avait 
aflranchis des verroux, après quelques jours de 
liberté, demandèrent à rentrer en prison. C’é¬ 
taient des militaires enfermés pour cause d’in¬ 
discipline , de pauvres diables sans argent et 
sans amour de pillage; se trouvant fort embar¬ 
rassés, ils revinrent au lieu de leur détention 


sollicitant comme une grâce qu’on les reçût de 
nouveau et qu’on les mît sous les verroux jus¬ 
qu’à leur libération. 

Le gouverneur , dont l’administration directe 
avait été exempte de véxations, dont toutes les 


relations avaient été agréables aux Hollandais 
de distinction, dont tous les actes [portaient le 
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cachet de la justice et de l’iirbanilé n’éprouva 
aucun désagrément personnel, quoiqu’il fut le 
représentant du gouvernement dont on venait 
de s’aUranchir. On s’empressa au contraire, et 
par reconnaissance , de protéger son départ 
avant que les routes, par le Brabant, ne fussent 
encombrées de troupes étrangères ; aussi if 
traversa sans obstacles le pays, rentra tranquib 
lement à Paris, dégagé des chaînes du pouvoir 
suprême en Hollande, 

Toutes les forces militaires en Hollande , ne 
s’élevant pas a plus de six mille honiiucs de 
troupes de ligne , sc réunirent à Utrecbi sous 
Je commandement du général ^loUtor; ce corps, 
trop faible pour s’opposer à rinsurroction , se 
retira derrière la Meuse, après avoir laissé un 
très-petit nombre de soldats dans Naarden, 
Gorcum, le Helder , Berg-op-Zoom et Cois-le^ 
Duc 

Dans cet état d’abandon, et la garnison d'Ams¬ 
terdam ayant évacué la ville le i8 novembre. 


‘ Au nombre des troupes commandées par le général 
iMüiilor, il y avait deux régîmens aUetnands à la solde 
de France; ils passèrent à l’ennemi, et sc réunirent 
lUiIow, <|ni arrivait en Hollande par Munster. 
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une commission temporaire se forma, sous la 
présidence de M. Hogendorp, Investie de tous 
les pouvoirs, cette commission plaça à la tôle de 
la nouvelle police, un sieur Papa gai , qui, sous 
le prétexte d assurer le tranquillité publique , 
fit arrêter presque tous les Français restés en 
Hollande et surtout à Amsterdam, où siégait le 
nouveau pouvoir exécutif. Un des membres de 
celte commission, ou tout au moins employé 
par elle , fut un sieur lïoltrop y vénérable de la 
loge de la Charité qui oubliant tout ce que ce 
litre lui prescrivait, refusa d’être utile à des 
Français auxquels il avait précédemment donné 
l’affectueux et doux nom de frère. 

Le surlendemain de l’insurrection, on vit pa¬ 
raître quelques écrits contre la France, et des 
caricatures où Napoléon était représenté avec 
des couleurs broyées par l’esprit de parti et eiuo 
ployées par l’ingratitude. On attribua le plus 
virulent de ces écrits à M. Krayenhoff, qui 
avait été ministre de la guerre sous le roi Louis, 
et ensuite inspecteur général du génie au ser- 
vicede France. S’il n’est pas constantque ce mili¬ 
taire , facile à s’attacher au parti qui triomphe, 
distingué d’ailleurs par des talens réels, fut l’au¬ 
teur de la brochure qu’on lui prêtait, il fut bien 
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évident que dans la journée du \l\ novembre, 
M. Krayenhoft a été vu et entendu dans tt>us 
les quartiersdela ville d’Amsterdam, excitant du 
geste et de la voix le peuple à se soulever et à 
s’airrancliir de la domination française. Le feu 
de la sédition s’étendit avec la rapidité d’un in¬ 
cendie, du centre à toutes les extrémités de la 


Hollande ; partout les Français étaient frappés 
de terreur , tant ils étaient dans Timpiiissance 
de s’opposer au torrent. 

On encombrait les prisons de la capitale. On 
arrêta particulièrement les employés des admi¬ 
nistrations, gens fort tranquilles et certainement 
peu disposés à tenter une contre-révolution ; 
mais la commission temporaire, à quelque prix 
que ce fut, devait prouver son zèle, et sa plus 
importanle affaire était l’arrestation des Fran¬ 
çais, qu’on avait l’infamie de garotter deux à 
deux et de leur faire ainsi traverser la ville, ann 
de faire voir au peuple qu’on avait en magasin 
des victimes à sacriOer au besoin. 

Sans doute il est louable, il est honorable 
de sez'vir la cause de son pays, d’aider à i’af- 
francliisseiuent de sa patrie, et lorsque le mi¬ 
nistre Krayeiihoff, en 1810, proposait au roi 
de Hollande de mettre la ville d’Amsterdam en 
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otat de défense contre les prétentions envaliis- 
santesde la France, il rappelait courageusement 
et fort^i propos à son souverain la devise de 
l’ordre de Hollande : Fays ce que doisj, advicne 
que pourra. Mais si un homme franc et loyal 
ne doit jamais se séparer de ses compatriotes, 
doit-on féliciter M. Krayenlioft’ d’avoir été au 
service de France, dont il encensait le souve¬ 
rain , plutôt que d’attendre dans ses foyers les 
événernens qui devaient rendre son indépen¬ 
dance à la Hollande. 

Qu’un simple soldat, une machine qu’on fait 
manœuvrer, sans qu’il sache autre chose qu’o- 
néir, passe facilement d’une domination à une 
autre, on le conçoit; mais un ministre, un 
homme d’état, à la fermeté duquel toute la 
nation avait applaudi, lorsqu’il était indigné des 
fers qu’on lui préparait ; un homme toujours 
prêt à se consoler de l’asservissement de son 
pays en se dévouant au service de la nation 
victorieuse , on a peine à reconnaître en lui, ce 
vir probus , que rien ne doit jamais séparer 
de la cause de ses concitovens. 
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CHAPITRE XXIII. 


Exaspération du peuple. — Rétablissement de IWtîrc par quel¬ 
ques babilans en costume de bourguemcstrcs, —- ElFroi des 
Français dans les maisons de détention.— Apparition des 
Cosaques sur divers points.— Refus de passc-purls pour ta 
France. —Projet de déportation des Français,— Défense aux 
Français de se réunir plus de quatre et d’aller dans les lieux 
publics. — Les Hollandais divisés d'opinion sur le souverain 
qu’ils appelleront à régner.— Prétention du roi Louis h cet 
égard. — Le prince d'Orange devient chef de la nation. —L’ordjc 
est rétabli.*^ La cocarde blanche prise jiartous les Français en 
Hollande. •—Embarras et détresse des Français. — Défense de 
la forteresse de Kaarden..— Le prince d’Orange et sa famille 
à La Haye. — La princesse douairière. — La Haye redevenue 
résidence royale. — Le litre de prince souverain des Pays-Bas est 
substitué à celui de slathonder, — Courtisans fidèles. — Entrée 
du prince à Amsterdam, — Entrée successive des princesses et 
du jeune prince, — Retour des Français dans leur patrie. — Le 
Brabant réuni à la Hollande » et le prince d’Orange reconnu 
roi des Pays-Bas. 



Qu'est-ce que ie pouvoir? qii’est-ce que la 
grandeur? qu’est-cc même que la gloire? Aux 
yeux de la philosophie , tout cela n’est qu’une 
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vaine fumée. Oue si le hasard nous a jetés sur 
la terre à Tépoque de ces grands désastres qui 
n’apparaissent que de loin en loin dans la série 
des siècles ; si nous avons vu s’élever un vaste 
empire, entouré de royaumes nouveaux, si 
nous avons assisté au grand spectacle de sa 
chute, il faut bien en convenir, la gloire elle- 
même n’est qu’une vaine fumée ; et cetle 
gloire, c’est aux fléaux de rhumanité que 
l’hoinine la dispense; iieureux si son ingrali- 
liide conserve un souvenir uses bienfaiteurs! 

Ce n’était pas à Pai iSj ce n’était pas dans la 
vieille France , quoique bientôt inondée par 
ces hordes de soldats qu’elle avait si souvent 
vaincues et refoulées dans leurs déserts, qu’on 
pouvait apprécier les décliiremens causés par 
la chute du grand empire français. C’était aux 
extrémités, surtout, que la commotion était 
violente; tons ces pays, conquis à coups de 
canon ou à coups de décrets impériaux, pré¬ 
sentaient un spectacle de confusion et de dé¬ 
sordre impossible à décrire, et plus grand eu 
Hollande que partout ailleurs. Ainsi , par 
exemple , on avait trouvé en Italie des peuples 
façonnés dès long-lemps a robéissance passive 
et an joug thi }>oiivoir absolu; un cliangemeiit 
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Je j^oiivcrnement ii’étail pour eux qu’un chan¬ 
gement Je noju propre Jans le protocole Je 
la servituJe ; mais il ii en était pas Je inêiiie 
en Hollande ; on y avait respiré l’air de la li¬ 
berté , air plus doux que celui que l'on respire 
sous le beau ciel de Naples. 

Exclusivement voués au travail, au commerce, 
à l’industrie, les Hollandais ne pouvaient sans joie 
voir se bi ’iser les chaînes qui s’appesantissaient 
sur eux; heureux si ce passage de la soumission à 
la liberté ii’eûL été signalé par d’inexcusables dé¬ 
sordres, s’ils n’eussent reçu une impulsion ré¬ 
volutionnaire que rien ne pouvait comprimer, 
pas même ceux dont le peu|)le était rinstru- 


inent. Furieuse, altérée Je vengeance contre 
les employés du fisc, la populace se portait 
partout, non moins terrible que les eaux à la 
rupture J’uiie digue. Ravager, détruire tout 
ce qui avait a[)parlenu aux Français était pour 
elle un besoin , ou plutôt une rage. 

Le palais était menacé du pillage , ainsi que 
le garde-meuble, objet de la convoitise de la 
multitude liébraïqiie alleniande. Dans cette 
tourmente révolutionnaire , des incendiaires 


avaient dirigé leurs torches sur plusieurs mai¬ 
sons occupées par des Français , et la ville 
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entière fut menacée (rua incendie épouvan¬ 
table. Plus de frein nulle part; partout les 
passions déchaînées : le temps seul pouvait 
faire renaître l’ordre. Ce fut donc en vain 
cju’on essaya par la raison, par les plus flat¬ 
teuses promesses de ramener au calme cette 
populace, marchant sous l’étendard de l’insur- 
rection. Les moteurs du mouvement, ceux nui 
avaient érigé le peuple en souverain, ne pou¬ 
vaient plus lui retirer la force dont ils l’avaient 
investi ; et dans l’exercice de ses droits il était 
prêt à tourner ses armes contre ceux qui lui 
avaient donné la puissance. 

Le gouvernement provisoire, en proie à la 
plus vive inquiétude, n’osant pas employer la 
force pour apaiser la frénésie des séditieux, 
car c’eût été les porter aux plus désastreuses 
extrémités, était dans une aflVeuse anxiété; 
mais souvent il ne faut qu’une idée bien simple, 
bien vulgaire pour faire ce que la force n’entre¬ 
prendrait pas. Un membre de la commission, sa¬ 
chant combien le peuple est esclave de ses pré¬ 
juges, proposa qu’un nombre de citoyens nota¬ 
bles se présentât à cette populace mulinée sous 
le costume des anciens bourgnemestres , enof- 

O > 

frant de lui rendre ses antiques iuslilutions, ses 
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premiers magistrats. Celle idée accueillie, 
douze ou quinze habitaiis de la ville, affiililés 
de grandes robes et d’ériormes j)erruques , 
ha rauguèrent si adroitement les séditieux , 
qu’ils Jeur lirent meltre bas les armes, et tout 
rentra à peu prés dans Tordre. 

Mais pendant cet effrayant tumulte , durant 
cette tempête révolutionnaire, qui peindra Tel- 
froî et les juortelles inquiétudes de ces maliieu- 
reux Français détenus , loin de leur patrie et de 
leurs paï ens, entassésdans des lieux convertis en 


prisons où ils avalent la crainte de voir se renou¬ 
veler desmassacres semblables à ceux qui eurent 
lieu en France au mois de septembre i "92 ! Ces 
terreurs légitimes n’étaient heureusement |)as 
-fondées. Quand le pouvoir révolutionnaire fut 


certain qu’on n’avait rien à redouter des Fran¬ 
çais, on leur rendit la liberté^ mais en sortant de 
prison ils furent placés sous la surveillance de 
a police, espèce d’inquisition qui équivalait à 
peu prés ù la détention , et messieurs du pou¬ 
voir , y ajoutèrent toutes les tracasseries, toutes 
les vexations imaginables , vengeance noble et 


f 


bien digne d’une police 

Sur plusieurs points de la Hollande on avait 
déjà aperçu quelques Cosaques en tirailleurs , 
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nuage de sinistre augure et précurseur de l’orage 
qui ne tarda point à éclater. A peine quinze 
jours s’étaient écoulés depuis le soulèvement du 
peuple, qu’on vit entrer dans Amsterdam par 
la porte de Muyden, une bande de Cosaques, 
dégoûtante milice qui se dispersa dans tous les 
quartiers de la ville, et h laquelle on n’opposa 
aucune résistance; le peuple, tout joyeux, l’ac¬ 
cueillît avec enthousiasme en l’accompagnant 
partout où la fantaisie dirigeait ses pas. Mais les 
Cosaques , plus exercés au pillage qu’à résoudre 
une question de politique, s’embarrassant peu 
de ralTranchissement de la Hollande, traitaient 
les Hollandais comme des sujets de Napoléon, 
et tout ce qui paraissait leur convenir était pour 
eux de bonne prise. L’autorité ne savait trop 
comment réprimer cette espèce de brigandage. 
Sé vir contre les pillards qui se permettaient 
tous les délits imaginables, c’était s’exposer à les 
voir venger par une armée entière , qui d’un 
moment à l’autre pouvait arriver. Les femmes 
n’osaient plus sortir et les hoinmes étaient dé¬ 
valisés dans les rues. Heureusement qu’on sut 
gagner quelques officiers et qu’en gorgeant de 
liqueurs fortes cette soldatesque indisciplinée,, 
on parvint à peu près à s’en rendre maître. 
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Pei ’sonne ne pouvait obtenir de passe-port 
pour la France , et la Hollande était pour les 
Français un labyrinthe sans issue. Toutes les 

V h/ 

routes , toutes les sorties de mer et de terre 
étaient sévèrement gardées par des troupes na¬ 
tionales ; et peu de Françaisparlant le hollandais, 
il était trèS'difTicile de quitter le pays. Quelques- 
uns pourtant affrontant les nouveaux dangers , 
que Farrivée des troupes alliées rendait imini- 
liens, s’échappèrent des états de Hollande, et 
en revoyant leur patrie s’affranchirent encore 
de la craîiile d’ètre déportés, ainsi qu’ils en 
étaient menacés. Le projet était de les envoyer 
en Frise et particulièrement à Leiiwarden ^ pays 
très-malsain, où ils eussent été surveillés et à 
la disposition du gouvernement : or, comme le 
gouvernement n’était pas encore assuré de la 
position dans laquelle lescirconstancespouvaieul 
placer la Hollande, il voulait s’assurer des otages 


en cas d’événemens. 

Pour déjouer des projets de coiitre-révolu- 
lîon, qui n’existaient pas, une ordonnance de 
police, dont la sévère exécution fut confiée à 
l’inquisiteur Papagoy, interdit aux Français la 
faculté de se réunir plus de quatre ; l’entrée dos 
spectacles et des cafés leur fut expresséineiil 
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délendue. Bons Hollandais ! Los gens dont voire 
gouvernement provisoire voulait vous faire peur, 
étaientles meilleures gensdn monde: ce n*élaient 
point des hommes sortis de cette classe du peuple, 
toujours avide de nouveautés révolutionnaires; 
les Français sur lesquels on faisait peser la main 
de fer de la police étaient, pour la plupart, des 
employés dont le caractère pacifique était bien 
connu , dont on avait éprouvé la bonté, dont les 
mœurs honoraient leur nation, et ejut par leur 
résignation ennoblissaient Fadversité. Des évé- 
nemens indépendans de leur volonté les avaient 
amenés en Hollande ; dans la détresse, au lieu 
de conspirer contre les Hollandais, ils n’aspi¬ 
raient qu’à rentrer dans leurs foyers. 

La déportât ion dont on efl ray a si long-temps les 
Français n’eut cependant point lieu , mais la 
dilliculté de s’échapper de la Hollande s’accrois¬ 
sait cliaque jour , et il n’y avait plus de sûreté 
sur les routes où les Cosaques se montraient de 
tous côtés. 

Les Hollandais étaient d’un accord parfait sur 
le désir de s’affranchir delà domination française, 
et tous secouèrent le joug, aux acclamations 
îS^Oranje Boven , ( vive le prince d’Orange ) ; 
mais pourtant ils étaient divisés d’opinion sur 
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souverain 


(ju ils appelleraient à régner sur 


eux. 


Le roi Louis avait des amis, des partisans 
(jui voulaient le rappeler au trône de Hollande , 
dont ii n’était descendu cjue pour avoir eu le 
courage , dans rintérêt des Hollandais , de ré¬ 


sister à reiiipereur. Louis s’était toujours opposé 
à la réunion de ses états à l’empire, et avait 
toujours protesté qu’en abdiquant en faveur de 
son (ils il n’avait point laissé le trône vaquant. 


D’après ce principe , consacrant tous les 
droits du roi Louis, et le pays venant de re¬ 
conquérir son indépendance, les partisans de ce 
î)rince , s’appuyant sur ce qu’eu 1802 le prince 
d’Orange avait sollicité et obtenu la principauté 
de Fulde , en indemnité de ses prétentions sur 
la Hollande, étaient d’avis de confier de nouveau 


la couronne à Louis. Louis ayant de son côté 
appris que la Hollande s était insurgée contre 
la France , adressa au gouvernement provisoire, 
le 29 novembre 18 15 , une leltre datée de So- 
leure , par laquelle il semblait revendiquer tous 
ses droits au trône *. 


Ouoi qu’il en fut des prétentions du roi Louis,. 

' Voyez aux notes, N. XIX, la lettre du roi Louis- 
aux magistrats d’Ainstcrdain. 
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cl de restiine particulière que Ini portaient les 
empereurs d’Autriche et de Russie, il n’entra 
point dans la politique des souverains alliés de 
laisser un membre de la famille de Bonaparte 
sur le trône de Hollande, et le prince Guil*- 
laume-Frédéric de INassau , héritier présomptif 
du dernier stathouder, fut appelé à devenir le 
chef suprême de la Hollande , sans qu’on sût 
précisément encore quel titre prendrait ce 
nouveau chef de la nation. Les Hollandais 
de vieille roche, à toute autre (riialiticalion , 
eussent préféré celle de stathouder ; elle rap¬ 
pelait des temps de gloire et de prospérité ; 
elle semblait promettre des jours aussi lieureiix 
que ceux dont avaient joui leurs ancêtres; 
enfin ce titre leur paraissait national, et propre 
par conséquent à satisfaire toutes les classes de 
de la société. 

En un instant les institutions impériales se 
trouvèrent anéanties ; elles se détachèrent 
toutes à la fois de leurs fondemens, et à la con¬ 
fusion amenée par leur renversement, succéda 
une apparence de nouvel ordre de choses : on 
parvint, dans toute la Hollande, à rétablir le 
calme parmi le peuple; mais tant de personnes 
voulurent s’immiscer dans le nouveau gouver- 
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nenicnt à Amsterdam , qu’un antre genre de 
conrusioa s’introduisit; chacun arfirmaiL avoir 
un plan excellent, des vues inconteslahîement 
l)onncs; tout le monde était d’un dévouement 
éprouvé, et plus propre que qui que ce soit à 
di rî^er les affaires de la nation. 

O 

Les revers inouïs dont la France était acca- 
bl ée donnaient aux Hollandais, qui ne réllé- 
chissaienl pas, une sorte d’audace que les gens 
sages ne partageaient pas. Ceux-ci pensaient : 
«Tout est soumis aux événeinens ; celte France, 
abattue sous le poids du malheur, peut se re¬ 
lever; la révolution qui vient d’affranchir la 
Holl ande n’est point terminée; le pays est en¬ 
core sur un sable mouvant; on peut craindre 
des commotions réagissantes ; à la coalition des 
souverains du Nord, ïa France peut opposer 
une résistance capable de changer ses destinées; 
elle peut ressaisir le premier rang parmi les 
puissances armées , et dans celte hypothèse , la 
Hollande sera donc réduite à ensevelir son or¬ 
gueil dans la honte et la soumission. » 

O 

Quelques Français, qui ne voulaient pas 
prendre la couleur orange , s’exposèrent à des 
insultes, même à des dangers assez graves. 
Obligés de subir la loi du plu.s fort, ils avaient 
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cessé de porter le ruban trlcolor, sans se croire 
lorcés d*en prendre un qui n'était pas celui de 
la nation à laquelle ils appartenaient. Mais toute 
conteslalion cessa lorsqu’on apprit que les 
Bourbons étaient au château des Tuileries, et 
que le dra[)cau blanc flottait partout en France. 
Les Français en Hollande prirent donc la co¬ 
carde blanche; mais avec ce talisman ils ne 
pouvaient point encore rentrer dans leur pa¬ 
trie ; quoique ce signe eût dû être leur sauve¬ 
garde auprès des troupes alliées, dont les routes 
étaient déjà encombrées, il n’y avait pas à s’y 
fier, ils eussent été fait prisonniers, et Dieu 
sait ce qu’ils seraient devenus. Leur position 
était on ne peut plus embarrassante. L’hiver 
approchait; éloignés de leurs foyers, sans em¬ 
plois, leurs ressources épuisées, presque dans 


l impossibilité de faire venir de l’argent de 
France, ils languissaient dans l’oisiveté, dans 
le besoin , aspirant ardemment à leur déli¬ 
vrance. Plusieurs d’entre eux ont conservé le 
souvenir de l’obligeance qu’on leur a montrée 
dans la détresse, et se plairont toujours à par¬ 
ler de la bienfaisance de Hollandais , qui n’ont 
pu voir iiidiÜéreiïunent le malheur de ceux que 
le sort plaça quelque temps au milieu d’eux. 
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Plusieurs corps de militaires français, placés 
sur difiércns points au moment de la révolte , 
se retranchèrent dans la ville de Naarden , une 
des plus fortes places de la Hollande : le coin- 
mandant, jeune oificier français, opposa long¬ 
temps une résistance contraire aux vœux des 
liabitans. Il renvoyait tous les parlementaires 
avec cette réponse laconique d’un soldat qui 
ne connaît que ses devoirs : Je commande au. 
7 wm de Napoléon ^ et n'obéis qu'à ses ordres. 

C’est à M. Krayenhoir que fut confié le com¬ 
mandement du siège de iNaarden. On mit peu 
de troupes à sa disposition, et d’ailleurs, comme 
oflicier de génie, il savait mieux qu’un autre 
que le poste était presque imprenable lorsqu'il 
était défendu par des liommes déterminés. On 
fit donc de vaines tentatives , et le commandant 
ne se rendît qu’après avoir eu la certitude de 
l’occupation de Paris par les armées alliées 

Les vœux presque unanimes de la Hollande 
appelant le prince d'Orange à régner , S. A. R. 

‘ La défense vigoureuse du commandant de Naarden 
peut être comparée à l’héroïque résistance du château 
de Vinccniies, dont la garnison, en était coininan- 

déc par un oflicier dont le nom mérite de passer â la 
postérité. 
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arriva à La Haye sans faste , et simplement ac¬ 
compagnée de queirpies amis dévoués. La 
fainîlle du prince ne tarda pas non plus à re¬ 
paraître dans les lieux qui furent jadis témoins 
de sa félicité , et qu'elle ne quitta que lorsque 
de violens orages ne lui permirent plus de 
rester. On admira surtout ralfabilîté de la 
princesse douairière , mère du prince régnant, 
et pourtant il lui était difficile de ne pas conser¬ 
ver des souvenirs pénibles. Lorsqu’avec le der¬ 
nier stathouder elle fut contrainte de quitter la 
Hollande , elle n’eut point à se louer des adieux 
qu’elle reçut en partant; mais la joie que lui 
causa un retour long-temps inespéré étouffa 
jusqu’à l’apparence d’un ressentiment, attri¬ 
buant sans doute la conduite qu’on avait tenue 
envers elle au vertige révolutionnaire qui agitait 
alors tous les peuples.' 

La ville de la Haye , redevenue résidence 
royale par l’habitation du prince d’Orange et 
de sa famille, vil allluer dans son’sein une foule 

' I 

de députations toutes empressées d’oflVir leurs 
hommages, à la véracité desquels le prince 
était supplié de croire. De tous côtés on se fé¬ 
licitait d’avoir un souverain dont l’affection ne 
pouvait être douteuse, puisqu'il était le com- 
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patriote de ses sujets , et puisqu’il fallait avoir 
un maître , on aimait mieux un compatriote 
qu’un étranger. 

Guillaume, Frédéric de jNassaii, au lieu de 
prendre le litre do statkouder de Hollande, prit 
celui de prince souverain des Pays-Bas ; quoique 
à la hiite, il avaitmédité la restauration du pouvoir 
suprême en Hollande, et dans sagesse, fruit de 
l’expérience et du temps, il se proposait de- 
viter deux grands écueils, la renaissance de tous 
les abus de l'ancien régime et les persécutions 
impolitiques, qui, loin d’afi’ermir le pouvoir du 
souverain, détruisent Taffection des peuples et 
soulèvent contre lui l’opinion publique. Il a bien 
jugé que la ITolJaride était dans la position d’un 
état qui retourne à l’ordre après la tejupête, 
après qu’une révolution a indiqué les change- 
inens commandés par le temps. 

En attendant la constitution que le prince 
Frédéi'ic voulait donner à scs sujets, il créa une 
commission royale à laquelle toutes les affaires 
furent provisoirement renvoyées. 

La bonté du prince se manifesta dans tous les 
actes qui émanaient directement de sa volonté; 
mais il ne pouvait totU laire et quelques-uns des 
agensqui l’en tou raient, cédant à des intérêts par- 
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liculiei's, portaientsouventdans Icsservicesdont 
ils Otaient charges la partialité la plus évidente, 
et même quelquefois l’esprit de vengeance. 

C’était une chose curieuse que de rencontrer 
dans les salons du prince, d’anciens courtisans 
blaiichisdans la diplomatie, qui, sous le dernier 
stathouder, avaient été ses fidèles sujets; sous 
le roi Louis, les premiers à l’assurer de leur 
inviolable fidélité ; sous l’empereur , empressés 
de prêter au grand Napoléon le serment d’une 
fidélité incorruptible , et aujourd’hui encore 
également empressés de jurer au prince d’O- 
range une fidélité à toute épreuve; et comment 
ne pas croire en elTet à la fidélité , à la franchise 
de sujets qui depuis si long-temps n’ont pas 
varié dans la formule de leurs protestations! 

Les habitans de la Haye jouissaient d’une fé¬ 
licité que ceux de la capitale ambitionnaient 
ardemment , c’était le bonheur de voir leur 
nouveau souverain, Amsterdam était impatiente 
de posséder dans ses murs le prince , arbitre 
désormais de ses destinées, qui, cédant à leurs 
désirs, annonça qu’il se montrerait dans la ca¬ 
pitale de ses états. 

Jamais entrée de souverain ne s’annonça sous 
dos dehors plus modestes , moins fastueux ; 
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point d’^tat-major, aucune garde d'honneur» 
aucune escorte urbaine. Ils ontété trompés dans 
leur attente» ceux qui croyaient que le prince 
s’entourerait d’un grand cérémonial, de ce que 
les courtisans appellent de la dignité royale. Rien 
de tout cela ; le prince, vôtu très-siiiiplemcnt, 
s’élait affranchi du gênant cortège de la souve¬ 
raineté; il parut dans une simple voiture , es¬ 
pèce de char-à-bancs que conduisaient deux 
gros chevaux attelés avec des traits eu corde. 
Dans celte voiture, il y avait auprès du prince 
trois Hollandais , sujets favorisés d’une bien¬ 
veillance [)arliculière, et qui se trouvaient sans 
doute très-lionorés de monter dans les voilures 
de la cour. Au lieu d'aides-de-camps, d'écuyers 
cavalcadourSj de pages, de chambellans et de 
craiîds valets chamarrés de riches livrées , on 

O 

remarquaitseuiement derrière la voiture du sou¬ 
verain trois à quatre dinders (employés de po¬ 
lice ), gens l>ieii dévoués siaement pour cpi’il 
leur fût permis d’approcher de si près de la per¬ 
sonne du prince. 

Ce modeste équipage était suivi d’une autre 
voiture du même genre , et dans laquelle étaient 
entassés des hommes et des femmes <hi peuple. 

De.s étrangers, qui n’aitraieiil pa,sMi riuuineur 
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de connaître le prince d’Orange , n eussent pu 
croire que le cortège ITit celui d*un souverain , 
qui, après une très-longue absence, rentrait 
dans la capitale de ses états. Mais aux acclama- 
lions du peuple, on jugea de l ainour des sujets 

4 

pour leur prince^ toutes les rues étions les ca¬ 
naux sur la roule où passèrent les deux voitures 
étaient en partie pavoises cl décorés. 

Ce jour là le prince ne resta que quelques 
heures dans Amsterdam , le temps nécessaire 
pour recevoir les magistrats de la ville , et les 
habitans qui pouvaient obtenir riionneur de lui 
être présentés. Le reste de cette journée, n’eut 
rien de ces acclamations fanatiques , rarement 
sincères, que la canaille profère à la vue des 
briilans cortèges; tout fut calme, maison lisait 
sur toutes les ligures l’expression de la satisfac¬ 
tion générale. 

Le lendemain , la princesse douairière lit 
aussi son entrée, dans la capitale. Son entourage, 
sa ns être fastueux, avait quel que chose de plus re- 
eherché que celui du souverain ; et sans doute , 
avec la louable intention d’effacer une partie 
des torts que les Hollandais avaient eu envers 
cette princesse , la ville principale la fit escorter 
par la garde nationale , espèce de réparation 
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à laquelle l’illustre olFensée parut être très-scu- 
sihlc. Le peuple rüccuoiilit (le manîiTe à bannir 
de son cœur toute espèce de ressentiment. 

Pour niénaf^er les plaisirs des habitans de la 
ville (rAinsterdam , on ne voulut point qu’ils 
jouissent à la lois du bonheur de revoir dans nii 
même jour, tout ce (juî composait la famille du 
souverain ; car ce ne bit que quelques jours 
après rentrée de la princesse douairière, que 
l’augusle épouse du prince d’Orange se montra 
dans la ca[)itale , accompagnée de son lils le 


prince Guillaume Frédéric Georges Louis , et 
de ([uelques daines d’honneur. Tout ce qui se 
trouva sur son passage, lui donna les plus lou- 
clianles marques d’aU'eclion et de respect, et 
peut-être dut-elle une partie de ces vifs témoi¬ 
gnages d’amour du peuple à Faitention quielle 
avait eue de s’habiller à peu près comme l’é¬ 
taient jadis les daines hollandaises. Savoir ca¬ 
resser les préjugés de la multitude , flatter 


adroitement sa vanité, a souvent beaucoup d’in- 

4 

fluence en politique, et ces moyens infimes ne 

sont pas toujours à dédaigner. 

Peu à peu les esprits se calmèrent, les partis 
se réunirent dans l’amour de la patrie, et la 
nouvelle révolution, qui venait de replacer sur le 
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trône des stathouders la maison d'Orange, s’é¬ 
tant consolidée par la suite des événeinens, il 
fut permis aux Français, que le gouvernement 
impérial avait amenés en Hollande, de quitter 
un pays qui n’était plus pour eux une patrie. 
Ils avaient perdu leurs emplois, une partie de 
leur fortune ; un grand nombre était sans res¬ 
sources; mais ils tressaillirent de joie en revoyant 
la France , et pourtant le sol paternel était alors 
couvert des soldats de l’Europe si souvent 
vaincus; les malheurs de la patrie la leur ren¬ 
daient encore plus chère. La Belgique bientôt 
cessa aussi d’ètre terre de France; réunie à la 
Hollande, ces deux riches provinces formèrent, 
par suite du traité conclu le i6 mars i 8 i 5 , le 
royaume des Pays-Bas, dont la couronne fut 
placée sur la têle du prince d’Orange. 

Ainsi finit le rôle destiné à la Hollande dans 
le grand drame de l’élévation et de la chute de 
l’empire français. Terre d’asile pour quelques- 
uns de nos compatriotes victimes du malheur 
des temps, la Hollande est redevenue, pour 
la France, une terre amie, souvent embellie 
par la présence de nos beaux-arts ; la liberté 
légale, cette grande nourricière des peuples, y 
règne sous l’égide constitutionnelle d’un prince 
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sans fanatisme ; enfin la nation liollandaîse, le 
roi et ses successeurs peuvent compter sur des 
règnes heureux et tranquilles, puisqu’en Hol¬ 
lande il n’y à pas de Jésuites. 


riN DES MÉMOIRES SUR LA HOLLANDE. 
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NOTES 



Bonaparte (Louis), ci-derant roi de Hollande , est né 
à Ajaccio, le 2 septembre 1778. Il entra de très-bonne 
heure au service militaire, et accompagna son tVere Na¬ 
poléon dans lescampagnesd’Italie et d’Egypte. En mars 
1799, il rapporta d’Egypte au directoire-exécutif des 
dépêches de son frère. Au commencement de 1800,Na¬ 
poléon, qui venait dese taire proclamer prcmicrconsul, 
chargea Louis d’nne mission diplomatique pour le ca¬ 
binet de Saint-Pétersbourg ; mais Louis ayant appris en 
roule la mort de Paul 1 ", ne jugea pas à propos de pas¬ 
ser Berlin, et séjourna plusd’un an dans cette ville.De 
retour à Paris, il commanda le ciii(|Lnème régiment de 
dragons, et devint ensuite général de brigade. En iBoa, 
il épousa Hortense-Fanny de Beauhitruais, fille de Pim- 
pératrice Joséphine. En i 8 o 3 , Louis fui envoyéàTurin 
pour présider le collège électoral du déparlementdnPô, 
faisant partie du Piémont, qui venait d’éire réuni à la 
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France. An mois d^avrildc l’année suivante, il fut nommé 
conseiller-d’éfat et général de division. Napoléon , de¬ 
venu empcrcurj nomma son frère Louis connétable de 
rempire, et colonel-général des carabiniers. En i 8 o 5 , 
Louis accompagna en Italie Napoléon, qui le nomma 
gouverneur-général du*- Tiémont, où sa santé ne lui 
permit pas de séjourner. De retour Pans , Tempereur 
le fil, par intérim , gouverneur de la capitale , en rem¬ 
placement du gran'd-dnc de lîerg (Murat) , et ensuite il 
l’envoya en Hollande, commander rarmée du nord. Na¬ 
poléon, mécontent de la république batave, l’érigea en 
royaume, cl proclama , en iSoG, son frère Louis, roi 
de Hollande. Louis allégua la faiblesse de sa santé , qui 
ne pourrait résister à riiuiiiidilé du climat; mais Napo¬ 
léon insista, et lui dit : (ftCUvalaii mieux mourir roi que de 
vivre prince. Peu de temps s’était écouté depuis le régne de 
Louis , (|ue déjà Napoléon s’aperçut que le roi, en fa¬ 
vorisant le commerce avec rAngleterrc, agissait direc¬ 
tement contre son sj^slème continental. A la fin de 180g, 
quand Napoléon réunit à Paris tous lessouveraiiis alliés 
de la France , Louis , malgré la répugnance qu'il éprou¬ 
vait à (juitter ses états, se rendit aussi dans la capitale 
de la France. Là. l’empereur Inî témoigna tout son mé¬ 
contentement, et lui lit pressentir l’occupation de la Hol¬ 
lande pardes troupes françaises, si, à l’avenir, il avait à 
se plaindre à l’égard des mesures proliibitives qu’il avait 
prescrites pour s’opposer à ta prospérité ilu commerce 
anglais. Louis, tout en protnellanl de concourir à l’exé¬ 
cution du système continental, répondît avec une grande 
fermeté à l’cinpcrcur : « Que, dés l’înslaiit où un soldat 
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'> français mctlrait le pied sur son territoire, il se cotisi- 
» dérerail comme ayant cessé de régner.» Louis n’ab¬ 
diqua pas posiiivcment aussitôt qu’il y eut des troupes 
françaises sur les terres de lu Hollande; mais ses re- 
présentations contre l’occupation de quelques placeshol- 
landaises ayant été toutes sans résultat auprès du gou¬ 
vernement français, il ne voulut pas volontairement 
subir ce joug étranger, ni opposer de résistance , afin 
d’éviter l’eft'usion du sang. Il abdiqua donc, mais en fa¬ 
veur du prince royal de Hollande, son fils, sous la ré¬ 
gence de la reine, assistée d’un conseil de régence. 11 
partit sccièleinent du pavillon de Haarlcni, dans la nuit 
du i"juillet i8ïo, n’emmenant avec lui que deux offi¬ 
ciers de sa maison » et son premier valel-de-chambre, 
ne dérangeant rien à l’ordre de la maison royale , qu’il 
destinait au service du roi mineur ctde la régente. Il fut 
d’abord Cassel, visiter son frère Jérôme, roi de AVest- 
phalie ; et, après avoir pris les eaux de Tœplilz, en Bo- 
bêinc, d’oi'i il protesta contre la réunion de la Hollande 
à la France, il se retira à Gralz, en Styrie , où il passa 
trois années dans la retraite , sous le nom de comte de 
Saint-Leu, ayant renoncé à ses anciens litres. On fit près 
de lui de vaines instances pour l’engager à rentrer en 
France. Un sènatiis-consuite, du lo décembre 1810, 
lui accordant, ainsi qu’à sa (amille, un brillant apanage, 
en dédommagement de la Hollande, il le refusa géné¬ 
reusement, ordonnant à la reine de refuser aussi pour 

1 MM. T iaveis , capitaiae des Gardes, et Jibys Van Treslu[>g> 
aidc-dc-caii]}». 
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NOTES 


elle et pour ses enfans toute espèce île don delà part du 
gouveriicinenl fraiifais. En i 8 i 3 , quand l’Autriche dé¬ 
clara la guerre à la France, Louis, profondément allïigé 
des souflVances et des pertes de la grande armée , offrit 
ses services à Napoléon, qui les accueillît. Il passa quel¬ 
que temps en Suisse, dans le canton deVaud; et, malgré 

% _ 

ses offres et la réponse favorable qu’y fit l’enipereur, il 
resta inoccupé. A la fin de i 8 i 5 , quand la liollande se 
fut insurgée, en s’affranchissant du joug de la domina- 
lion française, Louis, de sa retraite en Suisse , s’adressa 
aux magistrats d’Amsterdam, pour revendiquer ses droits 
au trône de Hollande ; mais cette réclamation ne s’ac¬ 
cordant point avec le s vues politiques des puissances 
ail iées, la nation hollandaise reprit pour chef du gouver¬ 
nement le prince d’Orange. L’ex-roi Louis, sans cire 
revenu à Paris pendant les cent jours, n’en a pas moins 
été compris dans les dispositions de la loi d’armistice du 
13 juin 1816, qui exclut du royaume de France, à per¬ 
pétuité , et sous peine de mort, la famille de Bonaparte. 
Louis Bonaparte, comte de Saint-Leu, réside mainte¬ 
nant dans les états<lii pape , avec quelques autres mem- 
bresde sa famille. Exempt d’ambition, non sans regretter 
les Hollandais, il vit paisible et heureuxdans la retraite, 
partagé entre l’étude, l’amitié , et de grands sou¬ 
venirs. 

ApPELirs, né à Midelbourg , en Zélande, oii son père 
était ministre du culte des réformes, exerça la profession 
de notaire, avant d’entrer dans la carrière politique, lly 
débuta comme membre de l’assemblée nationale de la 
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république balave, dans laquelle il se distingua par une 
extiÊine activité et une sagacité peu commune. Il se 
maintint en place pendant tous les changement qui s’o¬ 
pérèrent successivement dans cette république, et, lors¬ 
que la Hollande fut érigée en monarchie, sous Louis 
Bonaparte, il fut nommé ministre secrétaire d’état. Il 
conserva, dans ces nouvelles fonctions, la réputation 
qu’il avait justement acquise , d’une clarté d’idées fort 
remarquable,et d’une grande aptitude aux différentes 
branches de l’administration. Quand ce pays perdit son 
iudépendance et fut réuni à l’empire français , M. Ap- 
pelius fut appelé à Paris, en qualité de conseiller-d’état. 
Il quitta cette capitale, le 12 avril 1814> pour rentrer 
dans sa patrie, qui venait de secouer le joug de la domi¬ 
nation française. Il fut nommé d’abord conseiller-d’état 
pour la province de Ziélande , sa patrie ; ensuite placé à 

l’administration des finances, pour les provinces méri¬ 
dionales du royaume ; et, enfin, ces provinces ayant été 
comprises dans l’organisation générale des finances du 
royaume, en i8i5, et sa place se trouvant par là sup¬ 
primée, le roi l’a nommé directeur-général des imposi¬ 
tion indirectes. C’e st en cette qualité qu’il organisa le sys- 
tèmcde’rimpôt indirect, tel qu’il existe maîutenantdans 
ce royaume.'Dans la session de 181 5 des états-généraux, 
il présenta à la deuxième chambre un projet de loi sur 
les successions, qui, vivement combattu par IIM, Rey- 
phins, Surîezde Chokicr, et quelques autres députés des 
provinces méridionales, fut enfin rejeté à une faible ma¬ 
jorité. 
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NOTES 


Arjitzon (!e comte d’), ancien receveur-général dus 
finances , fut nommé premier chambellan de la princesse 
Hortense, <]ui avait pour dame du palais la comtesse 
d’Arjuzoïi, Arrivé à La Haye, le roi, sans le nommer 
son grand-chambellan, lui en confia les fonctions, qu*il 
remplit environ un an, au bout duquel, après avoir 
accompagné la dépouille mortelle du prince royal, 
le roi lui relira ses bonnes grâces, sort commun 
A tous les Français qui étaient à la cour de Hollande. 
M. d’Arjuzon resta en France. Avaut d\aller en Hol¬ 
lande, Napoléon lui avait confié, le i 4 tnai i 8 oG, la pré¬ 
sidence du collège électoral du département de l’Eure ; 
il signa, en janvier 1814? l’adresse des ofliciers delà 
garde nationale de Paris, à l’empereur. Sa conduite, 
lorsqu’il était chef de bataillon de ce corps , ne mérita 
jamais que des éloges, M, d’Arjuzon se montra, dans 
toutes les circonstances, fidèle à scs premiers sermens. 
11 attacha beaucoup de prix à être uommé membre delà 
chambre des pairs, lors du retour de Napoléon, et fut 
secondé avec chaleur dans celte démarche par le duc 
d’Otrante , alors ministre de la police générale. La con¬ 
duite de jU. d’Arjuzon lui donnait, à celte faveur, des 
droits qui ne pouvaient être méconnus. Pendant les dis¬ 
cussions tuinulluenses qui s’élevèrent si souvent dans 
cette chambre, M. d’Arjuzon ne prit jamais la parole. 
Une fois seulement, et ce fut à la séance du 24 juin , il 
exprima ses regrets sur le départ de Al. de Pontécoulant, 
que la commission du gouvernement avait nommé l’un 
des plénipotentiaires chargés de négocier la paix avec les 
puissances alliées. On sait que cette démarche ii’eul 
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(l’niitrc résultat que do taire presser les monvcincns de 
l^ennemî. 

De Broc (Armand-Louis), né le iB février 1772 , à la 
VillaU“Fourier, département de 31 aine-et-Loire , de 
M. Alexandre-Louis “Michel de Broc, capitaine de 
dragons au régiment d’Orléans. M. Armand-Louis de 
Broc, en 1788, entra simple dragon au deuxième ré¬ 
giment^ en 1789, sous-lieutenant ; en 1792, lieutenant 
et capitaine : en 1 8 o 5 , major dans le cinquième régiment 
de dragons,et aide-de-canip du prince Louis : en 1804, 
colonel du cinquième régiment de dragotis. M. de Broc, 
en faisant toutes les guerres de la révolution , trouva de 
fréquentes occasions de signaler son courage, et il était 
aussi généreux et bon qu’il était brave. En i8o(i, quand 
le prince Louis monta sur le trône de Hollande, il appela 
auprès de lui M. de Broc, en qualité de grand-maréchal 
du palais, avec le litre de général de brigade. En 1807, 
en épousant mademoiselle Adèle Auguié , à laquelle la 
reine de Hollande voua une affection toute particulière, 
M. de Broc devint le beau-frère du maréchal Ney, qui 
avait aussi épousé une demoiselle Auguié, dont le père 
était administrateur-général des postes de France. M. de 
Broc ayant partagé, avec tous les Français qui étaient à 
la cour de Hollande, la prévention qui animait le roi 
Louis contre ses anciens compatriotes , vît chaque jour 
décroître sa faveur, sans qu’il eût rien fait pour le mé¬ 
riter^ et le roi n’ayant jias la force d’éconduire ouverte¬ 
ment ceux qui ne lui plaisaient plus, donna à son grand 
maréchal la mission d’aller à Madrid féliciter le roi Josepli 
sur son avènement au irûue d’Espagne; mais, arrivé à 









Vîltoria, oi\ se trouvait le frère du roi de Hollande, 
M. de liroc, après avoir rempli sa mission, apprit bientôt 
sa disgrâce ; ce qui le détermina à rentrer au service de 
France, en 1808, sons les ordres du niarèclial Wey, 
‘comme colonel d’état-major; il revint en France, alla 
faire la guerre en Italie , et mourut à 31 îlan des suites 
d’une blessure. 


C AULAiNcoiTRr (Augostc^Armand-Gabriel, comte de), 
commandant de la Lègion-d’Honneur , grand-croix de 
l’ordre de laUénnion ,[né à Caulaincourt, le 16 septem¬ 
bre 1777, entré au service en l’an III {1795) ; tué à la 
bataille de la Moskona, le 7 sejdembre 1812; était fils 
cadet de ten le marquis de Caulaincourt, lieutenant-gé¬ 
néral des armées du roî, mort sénateur. Il avait été 
nommé sous-lieutenant dans le régiment des cuirassiers 
du roi, le i4 janvier 1792; aide-de-camp du général 
Aubcrl-du-Bayet, le 8 germinal an III; lieutenant au 
premier régiment de carabiniers, le i*'pluviü5ean V;chef 
d’escadron au même régiment, le 12 pluviôse an VIII; 
colonel du dix-neuvième régiment de dragons, le6fruc¬ 
tidor an IX; aide-de-camp du connétable de l’empire, le 
20 prairial an XII; général de brigade, le 10 juin iSoG; 
grand-écuyer de la couronne, en Hollande, oô il resta 
jusqu’en 1808, tantqn’il conservalafaveurduroi Louis. 
M. Auguste Caulaincourt rentra en loog, au service de 
France avec le grade de général de division. 

Comme capitaine au premier régiment de dragons, il 
combattit à Stock-och et à Mulhen-Thal, sous les ordres 
des généraux Klein et Mortier', lorsque les Russes dé- 
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bouchèrent par le Saînt-Golhard. Il y reçut un coup de 
lance- Comme chef d^escadron au même régiment, il ne 
se fit pas moins remarquer à Vede-Lago, à l’avant-garde 
de Tannée d’Italie, où il enleva, le 24 pluviôse an IX, à 
la tête d’un escadron, quatre cents hommes d’infanterie 
autrichienne, A Marengo, il fut blessé d’un coup de feu à 
la tête, ce qui lui valut le commandement tin dix-neu¬ 
vième régiment de dragons. Entré en Espagne en 1808, 
avec le grade de général de brigade , il est cité dans le 
rapport général de la première campagne, comme ayant 
commandé en chef, et avec succès, un corps de cinq mille 
hommes de différentes armes , et pour Tavoir ramené 
intact à Madrid , lors de la déplorable capitulation de 
Eaylea, quoique ses communicalioii% fussent coupées. 
Il servit ensuite en Portugal et en Espagne ,de manière 
à mériter d’être choisi par les maréchaux ducs de Dal- 
matie, de Trévise et d’Elchingen , dont les trois ar¬ 
mées venaient de se réunir, pour exécuter le passage 
du Tage, au-dessous du pont de TArzo-Bîspo, le 8 
août 180CJ. 

«Le général Caulaincourt, dit ce rapport,à la tête des 
» dix-huUiéme et dix-neuvième régi*mens de dragons, 
«traversa le Tage, malgré la mousqueterie, la mitraille 
» et les boulets, que Tennemi, six fois plus nombreux 
» que cette brigade, faisait pleuvoir de lu rive droite. 
»Le choc fut terrible; mais ce général manœuvra avec 
«tant d’habileté , que Tennemi fut culbuté. Le général 
» Caulaincourt a montré dans celte affaire autant de sang- 
»froid que de valeur, et prouvé qu’il était un officier 
«consommé dans son arme. » 
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Cüiiimniulant du grandqiiailicr général pendant une 
partie de la campagne de lUissic, ami courageux de l’ordre 
et de la discipline, il allégea autant qu’il le put les maux 
iiiséparahles de la guerre- Commandant le deu.viènin 
corps de cavalerie, composé de trois divisions, à la ba¬ 
taille de la Moskowa, dont il décida le succès, c’est là 
qu’il termina, par la mort la plus glorieuse, la plus ho¬ 
norable carrière. Le dix-huîtièine bulletin de la graiide 
armée, daté de Mojaïsk, le lo septembre 1813, rend 
compte, ainsi qu’il suit, de cet événement : 

«Le général de division, comte de Caulaincourt, 
» commandant le deuxième corps de cavalerie, se porta 
»àia tête du cinquième régiment de cuirassiers, culbuta 
» tout, entra dans la redoute de gauclie par la gorge; dés 
»ce moment, la bataille est gagnée!.. Le comte de Cau- 
Mlaincourl, qui vient de sc distinguer parcelle belle 
«charge, avait terminé ses destinées; il tombe mon 
«frappé par un boulet ; mort glorieuse et digne 
«d’envie ! ! !... » 


DAENDELs(IIerman-Gnillaume), gouverneur-généra! 
des possessions des Pays-lias à la Cote-de-Guinée 
(Afrique), est né le 21 octobre 17G2, à llattem (pro- 
viace de Gucldre) , où son père était bourguemestre. 
Les cbangemens survenus, en 1787, dans le nouveau 
gouvernement de la Hollande, le forcèrent de se réfiigici 
en France , où il trouva, ainsi que plusieurs de ses cou* 
citoyens, un accueil hospitalier. ïl s’établit successive¬ 
ment à liergues-Sai^l’^^ inox et à Dunkenpie, où il sc 
livra à des spéculations commerciales; mais, naturelle- 
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uientporlé vers In carrière des armes, il obtint,en 1790, 
de l’emploi dans la légion franc-étranger, ofi beaucoup 


d’émigrés hollandais s’enrôlèrent. 11 servait dans l’armée 


de Dumouricz, avec le grade de colonel, dans son expé¬ 
dition contre la Hollande. ïl y rendit des services im- 
portans, et se distingua à l’aûaire de Menin, où il fut 
sur le point d’être fait prisonnier. Elevé au grade de gé¬ 
néral de brigade , il fit la campagne de 1794 sous Pi- 
chegru, contribua, le aG avril, ù la prise de Courtray, 
et, les 10, 11 et 12 mai, aux victoires de Tournay, 
Courtray et ïngelmuinster. Après plusieurs tentatives 
inutiles, U s’empara, le 28 décembre, de i’ÎIe de Bomcl 
et du fort de Saint-André; poursuivit renneiiii jusqu’au 
delà du AVaal, lui enleva soixante pièces de canon, et 
lui fit beaucoup de prisonniers. Le 20 juin 1795, îl rentra 
comme lieutenant-général, au service de la république 
balave, et fut nommé général en chef de son armée. Il 
SC montra favorable aux changemens qui amenèrent la 
formation du directoire-exécutif, le 22 janvier 1798. 
Le parti qui venait de triompher, outrant les mesures de 
réformes et destituant des fonctionnaires recomman¬ 


dables, Daendels, ami de la liberté, mais d’une liberté 
sage et bien ordonnée, improiivahautement la conduite 
des nouveaux gouvernails. Ils ordonnèrent son arresta¬ 
tion. Prévenu à temps, il eut le bonheur de s’y sous¬ 
traire, et se rendit auprès du directoire-exécutif de 
France. Il lui peignit l’état de la république balave et les 
malheurs dont elle était menacée , si on n’y appor¬ 
tait un prompt remède. Il parvint à faire adopter ses 
vues par le gouvernement fraiiCEris,et à se faire autori- 
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S(ir opérer une nouvelle révolution. Dans ce tlcsscin , 
il se rendit gccrèteineutà La Haye; là, après s’élre con¬ 
certé avec tes chefs du parti des modérés, suivi de quel¬ 
ques compagnies de grenadiers balaves , il investit le di- 
rectoire hollandais, le la iiùn, en plein jour; en fil 
garderies ineiiihres à vue, et contribua, de cette ma¬ 
nière, à rétablissement d’un nouvel ordre de choses. 
Lorsqu’on 1791}, les Anglais firent une descente sur les 
côtes de la Nord-Hollande, à peu de distance du Heldcr, 
Daendels comiURnduit les troupes hollandaises. Hans 
toute cette campagne, il a montré beaucoup de cou¬ 
rage, mais l’on n’est pas tout-à-fait d’accord sur son 
talent ; on lui reproctie d’avoir évacué trop tôt le point 
important du llelder, mesure par laquelle il rendit les 
Anglais maîtres de la flotte batave» couverte par les bat¬ 
teries de cette place. II est cependant juste de dire, que 
le nombre des troupes sous ses ordres était beaucoup 
Inférieur à celui que lui opposaient les Anglais, et qu’en 
se maintenant au llelder, il risquait d’être cerné et de 
perdre le peu de forces qu’il avait dans ce moment avec 
lui. En 1802, des écrits furent distribués dans l’armée 
batave ; le gouvernement en conçut des craintes , et re¬ 
douta quelque coup de main militaire. Il appela le gé- 
nérel Daendels auprès de lui, pour avoir des explications 
à cet égard. Le général chercha à rassurer les directeurs, 
et protesta de son attachement à leurs iütérêls. Cepen¬ 
dant, ne pouvant détruire les soupçons élevés contre 
lui , il donna sa démission en i 8 o 3 . Il s’appliqua alors 
au défrichement et à la culture des bruyères dans les en¬ 
virons de sa ville nalale, mais avec peu de succès : la 
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vie des cliainns étant trop trainju jlle eUrop uniforme 
pour un homme d’un caractère aussi vif et aussi actif. 
La guerre ayant éclaté en 1806, le général Daendels 
offrit ses services au roi de Hollande, qui le mit en ac¬ 
tivité, avec le rang de général de division. Dans la 
campagne contre les Prussiens, il s’empara de l’Oost- 
Frise , au mois d’octobre; établit son quartier-général à 
Fmbden , et fut ensuite nommé gouverneur-général de 
Munster. Le 3i décembre de la même année, le roi le 
nomma colonel-général de la cavalerie hollandaise; et, 
dans le mois de février 1807, maréchal de Hollande , 
gouverneur-général des possessions hollandaises dans 
les Indes-Orientales, et grand’eroix de l’ordre royal de 
Pünionde Hollande. II gouverna ces possessions pendant 
les années 1808 à 1811. On ne peut mettre en doute les 
améliorations qu’il fit sous plusieurs rapports; mais on 
i’accusa d’avoir commis beaucoup d’actes arbitraires 
dans son administration, et employé des moyens trop 
rigoureux pour arriver à son but. Quoi qu’il en soit, 
M. Daendels a publié, à son retour dans sa patrie, qua¬ 
tre volumes in-folio, imprimés A La Haye, en i 8 i 4 , 
contenant les pièces de son administration, et sa jiisii- 
ficution; et personne ne s’est élevé publiquement contre 
CCS doemnens, aussi long-temps qu’il a été dans sa pa¬ 
trie ; mais iV peine fut-il parti, dans le mois d’octobre 
i 8 i 5 , pour sa nouvelle destination, sur la Côte-d’Or de 
Guinée, dont il avait été nommé gouverneur-général, 
que plusieurs brochures furent publiées pour censurer 
son administration dans les Indes. Des auteurs anglais 
recoinutandables ont cependant parlé avantageusement 
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(le sa gestion dans cette partie du monde , siirloiil 
M. C) ni lia iniie Toril, aide-de-camp du gouverneur an¬ 
glais, dans son ouvrage intitulé; il/rwior ofthe Conquesi 
of Java, \mh\ïè à Londres, en 1815; et M. UalTels,com¬ 
mandant en chef, après lord Minto, aux Indes, dans son 
o/* Java , publié à Londres en 1815. M. Daen- 
delsfutreinplacédans le gouveniementdesIndes-Oiien- 
tales par le général Jansens. 11 revint en Europe en 
1811. Napoléon, après avoir favorablement accueilli 
son rapport , l’employa à rarinéc qui devait agir contre 
la Russie. En 1812, après les désastres de cette canipa- 
gne, il fut nommé gouverneur de Modlln , qu’il défen¬ 
dît vaillainincnt, et (]u’il ne rendit à renneint qu’aprés 
nn long siège, et à lu dernière extrémité. It revint en 
lloilande au mois de mars 181 4» et offrit ses services au 
roi des Puys-lîas; mais ils ne furent point acceptés, pas 
même en i 8 i 5 , lors de la guerre contre Napoléon. Dési¬ 
rant cependant servir sa patrie, il s’adressa au duc de 
Wellington, pour être ciuployé dans son annéecoinmc 
volontaire ; mais celte ofl're resta sansréponse. Eniiii,le 
roi lui confia le gouvernement des possessions des Pays- 
Ras sur la Côte de Guinée, où il sc rendit en octobre 
même année .lly a pacifié deux peuples voisins de son 
gouvernement, qui se faisaient la guerre pour fournir 
des esclaves à la traite, et l’a cnlièrcmcnt abolie dans la 
colonie. II y a fuît des préparatifs pour la culture du 
café, de l’indigo, du sucre, du cacao, du riz, etc. D’a¬ 
près les dernières nouvelles, sa plantation de coton était 
déjà fort avancée; et si sa santé lui permet de suivre sa 
carrière administrative, on peut espérer qu’il rendra 
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colle colonie plus heureuse qu’elle no l’était autrefois , 
et plus productive pour sa patrie. 

DARU (Pierre-Antoine-Bruno, comte), grand-cor¬ 
don de la Légion^-d’Honneur, ancien ministre, pair de 
France, etc,, né à Montpellier en 1767. La passion de 
Pétude, le goût des lettres et le service de l’administra¬ 
tion do la guerre occupèrent utilement sa jeunesse. Plus 
tard, appelé par la juste confiance du souverain aux 
travaux de la haute administration, il a pris une place 
distinguée parmi les premiers hommes d’état dont s’ho¬ 
nore la France, et il continua, a la chambre des Pairs, 
en 182a, la mission qu’il avait acceptée en 1799, en 
qualité de membre du Tribuuat, celle de défendre 
courageusement les prérogatives nationales et toutes 
les libertés qui sont le résultat de la constitution jurée, 
A l’âge do seize ans, M. Daru entra au service , fut suc¬ 
cessivement lieutenant et commissaire des guerres, de¬ 
puis 1783 jusqu’à la révolution. La révolution était alors 
la patrie tout entière; le jeune Daru s’y dévoua. La 

4 

guerre éclata en 1792, et il servît en qualité d’urJon- 
natcur. Sous la terreur, il fut arrêté à l’année par suite 
d’une dénonciation du comité révolutioniiaire, et il 
subît un emprisonnement de dix mois, pendant lequel 
il composa une épîlre gaie et pliilosophlquc à son &ans- 
calolte. II ne recouvra sa liberté qu’après le 9 thermidor. 
Appelé, en l’an IV, comme chef de division au minis¬ 
tère, de la guerre, il donna sa démission de cet emploi 
au lo fructidor an V , et fut quelque temps après en¬ 
voyé à l’année comme coiniiiissaire-ordonnateur en 
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chei. Toujours lidèle aux muscs, au milieu de sa car¬ 
rière administrative et de la vie des camps, il donna 
l’année suivante une traduction des poésies d’tlorace, 
qui lui marqua une place honorable sur le Parnasse 
français. En l’an VIII, M. Daru publia/a ou la 

théorie des réputations en littérature, poème d’une tou¬ 
che élégante et facile. La même année, il fut appelé 
aux fonctions, alors très-importantes, de secrétaire- 
général du ministère de la guerre, et prit rang parmi 
les inspecteurs aux revues. C’est de cette glorieuse 
époque que date la confiance que Napoléon n’a cessé 
d’accorder ù M. Dani, pendant les quinze années od ît 
û présidé aux destinées de la France. Les talens d’un ici 
administrateur ne pouvaient échapper à celui qui sa¬ 
vait si bien deviner le mérite et le meltreà su place. 
Aussi M. Dani fut-il nommé commissaire du gouver¬ 
nement pour l’exécution de la fameuse convention de 
Marengo, qui donna subitement au vainqueur et h sa 
patrie une si puissante prtjpondérance dans les aiîaires 
du monde. Associé depuis sa première jeunesse aux 
intérêts de la liberté et de la gloire française , M. Daru 
trouva dans sa nomination au Tribunal te repos et la 
récompense de tant d’honorables services aux armées 
de rOuest et de Sambre-et-Mense, à celles d’Iîclvélic, 
du Danube, et enfin à l’armée d’Italie, od la dernière 


victoire du premier consul avait donné le repos à l’Eu¬ 
rope et la paix intérieure îi la France. Depuis cette 
époque, la fortune politique de fll. Daru devint insépa- 
rabiede celle de son souverain. En l’an AU, ÎI fut nommé 
conseiller-d’élat et intendant-général de la liste civile. 
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Les travaux de M. Daru au conseil-trétal ne peuvent 
être appréciés que par ceux qui en faisaient partie* Tout 
le monde sait que les séances commençaient à sept 
heures du matin et duraient jusqu’à seplheuresdu soir, 
que Napoléon était le plus laborieux de l’empire , et 
M. Daru du conseiUd’état j de là cette grande habitude 
des grandes afiàiires qui distinguera toujours M. Daru, 
et qui en fait un des hommes les plus utiles aux intérêts 
de la France. En i 8 o 5 il fut nommé intendant-général 
de la grande armée et des pays conquis ; fut commissaire 
pour l’exécution des traités de Presbourg, de Tilsitt, 
de Vienne, et ministre plénipotentiaire à Berlin; mi- 
nistre-secrélairc-d’élat en 1811; et cette année, lors 
de la réunion de la Hollande à la France , il fut chargé 
de son organisation ; comme ministre secrétaire-d’élat, 
31 . Daru en 181 3 , eut l’administration de l’armée, et ter¬ 
mina sa carrière politique, sous l’empire, parle porte¬ 
feuille de l’administration de la guerre. C’était aussi en 
qualité de mînistre-secrétaire-d’état qu’il se trouvait à 
Moscow, lorsqu’il fut obligé de se charger encore des 
fonctions d’tntendant-général de l’armée, le lieule- 
uant-général Alalhieu Dumas se trouvant frappé d’une 
grave maladie le jour même où commença la retraite ; 
et ici se représente encore l’occasion de faire remar¬ 
quer au lecteur une des mille erreurs répandues dans 
un ouvrage biographique publié depuis la restauration. 
H y est dit (pag. 3 o 6 , toin. Il), en parlant de la retraite 
de Moscow : « Les vivres étant venus à manquer, on 
» s’en prit à rinlendant-géuéral ; toute l’armée l’accabla 

t 

wdc niulédictions et lut imputa une partie des désastres 
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') qui signalèrent cetlo fatale éjioque. Ces repruches 
» ii’empêchèrent point qu’il ne ffit encore Tobjel tics 
» faveurs de Bonaparte, qui lui confia, en i 8 i 5 , Tin- 
» tendance des biens de la couronne dans les départe- 
» mens de Rome et du Trasimène. » Ceci est inexact. 
M. Daru n’a jamais eu de mission.à Rome ^ c’est son 

J* 

frère Martial qui y a été intendant de lacouronne ; mais 
ce qui est évidemment faux, ce sont ces prétendues im¬ 
précations. Dans cette retraite, les privations comme 
les périls étaient pour tout le monde j tout le monde y 
fit d’incroyables efîbils, et les reproches ne s’adressaient 
qu’aux élémens. Ce qui esttout-'à-fait injuste, c’est cette 
protection éclatante qu’on suppose accordée par Napo¬ 
léon à un bonjme qui eût mérité les murmures de celte 
maibeureuse armée!!! On ajoute un peu plus bas: 
« 31 . Daru se vil l’objet des rcsseutiineus du général 
» Biucher, qui fil séquestrer pendant plusieurs Jours la 
» terre qu’il possède près de 31 enlan, voulant punir 
*) ainsi l’ex-intendant de Bonaparte des exactions qu’il 
» a exercées en Prusse. » Le rédacteur de cet aiTiclc 


aurait dû savoir que le général Biucher ne sc serait pas 
contenté d’un séquestre de huit jours, si P Allemagne, 
comme la France, n’eût rendu témoignage de cette 
adminislralion. 31 . Daru ne réclama pas contre une 


mesure que les souverains alliés désapprouvéï ent spon¬ 
tanément et firent révoquer. Les titres du comte Dam iV 
l’estime de scs concitoyens sont quarnole années de 
services irréprochables et distingués, ses travaux légis¬ 
latifs an Tribunal , panni lesquels on rcinanpic un rap¬ 
port snr la rnplure dn traité d’Amiens; dilïérenles opî- 
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nions sur [’instruclion publique, le syslèinc monétaire, 

la conscription et les finances, ses travaux administra-' 

tifs aux armées, au conseil et au ministère. Il est im- 

■ 

possible d’en donner une idée, en raison de la prodi¬ 
gieuse activité qui animait ces époques de la vie politi^ 
que de M. Daru. Ses travaux académiques, couron^- 
nés en 1800 par la palme de i’Instîlut, appelèrent 
M. Daru à succéder à CoIlin-d’Harleville; le discours 
de réception qu’il prononça à cette occasion, son rap¬ 
port célèbre sur te Génie du Chrisiianîsme, et celui 
sur le Système mélrUfae appliqué cV la poésie, ses ou¬ 
vrages publiés antérieurement à sa réception à l’Ins¬ 
titut, et enfin sa Viede Suily^ et son Histoire de Venise, 
en 7 vol. in-8% 1819, ouvrage remarquable par une 
profonde érudition, par une laborieuse in\estîgation 
des documens historiques les plus précieux, ainsi que 
par la mollesse et l’énergie du style, lo placent au pre¬ 
mier rang des écrivains. Une citation qui n’est pas 
sans à propos fera connaître la manière de l’auteur. 
« On eût dit que pour la première fois il y avait 
» à Venise liberté de penser et d’écrire, et l’on 
» éprouva dans celte occasion que les princes n’ont rien 
H à craindre de celte liberté, quand le gouvernement 
» ne se met pas en opposition avec l’esprit public. » 
Cette histoire manquait aux hihliothèques de l’Europe, 
l’armi les titres aussi réceus que M. Daru a su mériter 
de la reconnaissance de ses concitoyens, se placent na¬ 
ît ircllement ses opinions à la chambre des Pairs , où le 
roi l’a appelé un 1818. Les plus remarquables sont 
eeilessurles comptes des ministres eu 1819, eu 1830, 
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sur le tlroil de pétition, sur la lihcrlé individuelle, sur 
la censure, sur les élections, et la même année, le bel 
éloge dont il honora à la chambre la mémoire de l’il¬ 
lustre Volney; en 1821, son opinion sur le budget des 
administrations financières; en 1823, celle sur la loi do 
la presse et sur la liberté des journaux; et en 1827, un 
grand travail statistique, où il est malbémnliqucment 
démontré combien la loi sur la police de la presse serait 
préjudiciable aux intérêts de la France. 

Dcmonceau (Jean - liaptiste), comte de Bergendal, 
grand-officier de la Légion-d^Honncur, grand’-croix de 
l’ordre de la Fidélité de Bade, chevalier de Saint-Louis, 
naquit à Bruxelles vers la fin de 1760, de parens qui 
appartenaient à la bourgeoisie. Il fit ses études au col¬ 
lège des Jésuites à Bruxelles, et y remporta plusieurs 
prix. Parvenu à sa seizième année , îi suivit avec succès 
un cours d’architecture , et partit pour Rome afin de se 
perfectionner dans cet art. A son retour d’Italie, il 
s’appliqua l’architecture, et quelques bulimens conS' 
truits d’après ses plans sont encoie l’ornement de sa 
ville natale. Malgré les avantages que cette carrière 
semblait lui promettre, un penchant iasurmonlable 
l’entraînait vers la profession des armes, et les troubles 
qui, en 1787, commencèrent à se manifester dans la 
Belgique lui offrirent bientôt l’occasion de s’y livrer. Les 
étals de Brabant, pour conlre-balancer par le dévelop¬ 
pement de la force nationale l’autorité arbitraire dont 
quelques agensdu gouvernement autrichien paraissaient 
ilisposés à faire usage, avaient organisé des compagnies 
de volontaires ; le jeune Duuiouceau fut Pun des pre- 
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miers ù s’enrôler, et se fit distinguer par son zèle et 
son intelligence. Toutefois une convention conclue 
entre les étals et la régence aulricliienne, ordonna le 
désarmement de celle milice citoyenne; mais bientôt 
de nouveaux motifs de mécontentement portèrent un 
grand nombre de Belges à émigrer. Ils se réunirent sur 
le territoire hollandais, où la cour de La Haye toléra 
leur rassemblement, et ils y jetèrent les bases d’une 
organisation militaire. Leur correspondance avec les 
inécontens de l’intérieur leur ayant fait connaître qu’ils 
pouvaient commencer ù agir, ils rentrèrent sur le sol 
de la patrie, et, commandés parle général Vander- 
inersch, ils occupèrent Diest, et Dumonceau alla les 
joindre vers la fin de 1788. Il franchit rapidement les 
grades subalternes et parvint au commandement d’un 
corps d’infanlerie légère, auquel la couleur de son uni¬ 
forme fit donner par les soldats le nom de Canaries, et 
qui se signala, pendant toute la durée de cette guerre, 
par son audacieuse valeur. Dumonceau avait Iui“inêine 
formé ce corps, et se distingua à sa tête dans un grand 
nombre d’affaires d’ayant-postes, entre autres a la mon¬ 
tagne d’Ausermens, au-dessus de Dînant, où il protégea 
la retraite de la division dont son corps faisait partie, et 
à Falinagne, où, par des dispositions conçues avec au¬ 
tant d’intelligence qu’exécutées avec valeur, il surprit 
un fort détachement autrichien, qui fut entièrement 
détruit ou fait prisonnier. Plus heureux dans une se¬ 
conde attaque contre la montagne d’Ausermens qu’il ne 
l’avait été dans la première, il assaillit rennemi à la 
tète de ses Canaries, soutenus d’un bataillon d’iiifanterie 
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Cl tle deux escadrons (Je dragons, le chassa de scs re-* 
Irancliemciis cl s*y établit. Quelque temps après, un 
personnage de disliiiclion, envoyé par le cubînel de 
Saiiit-Jaines pour prendre connaissance de rélal des 
(dioses, se rendit à l’armée belge, coiumandéc par le 
général lloehler. Prussien d’origine, et dont Je (;arps, 
sous les ordres de Duiiionceau, faisait partie. L’Anglais 
ayant témoigné le désir de voir les troupes belges aux 
prises avecrcunemi, Dunionceau passa la Meuse avec 
son corps, appuyé du régiment de AVcst-FIandre, cul¬ 
buta les avant-postes ennemis, et les poussa, de posi¬ 
tion eu position , jusqu’au pied de leurs relranclieincjis, 
Diimoiiceati fut blessé à cette allairc. Le aa septembre, 
il SC distingua encore dans l’alVaire générale qui eut 
lieu devant Faimagne, ctqui, surle point de sc décider 


en iavenr des Belges, déjà maîtres des redoutes enne- 
111 les, leur devint fatale par l’explosion de plusieurs 
caissons, laquelle porta le désordre dans leurs ra ngs. 
Cette défaite eut les suites les plus funcslcs. Dès ce 


moment, les troupes autrichiennes prirent un ascen¬ 
dant qui, favorisé par les agitations intestines de la Bel¬ 


gique ut la perfidie ou rincapacilé des chefs du gouver¬ 
nement insurrectionnel, rendit bientôt désespérée la 


anse pour laquelle lu nation avait pris les armes. Du- 
nonceau persista cependant à la défendre jusqu’au der- 
licr instant, et ce ne fut (ju’après l’entrée des vain- 
|iicurs à Bruxelles ([u’il se relira dans scs foyers; mais, 
lientôt il apprit que l’on eberebait à le rendre suspect 


au gouvcniemcut aiilrichieti 
exercé aucun acte de rigueur; 


, (jui n’avait jusque-là 
il crut prudent de s’éloi- 
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gner, et forma le dessein de sc retirer en France, où le 
prince de Béthune l’invitait depuis long-temps à se 
rendre. Arrivé à Douai, il y fut accueilli avec empres¬ 
sement par un grand nombre de militaires belges réfu¬ 
giés comme lui. En 1792» la France ayant déclaré la 
guerre à l’Autriche, Dumonceau se rendit à Paris pour 
offrir au ministre de la guerre ses services et ceux de 
ses compagnons d’armes. Cette offre ayant été accep¬ 
tée, les réfugiés eurent l’ordre de se réunir à Lille, où 
ils furent organisés en bataillons , sous la dénomination 
de troupes légères belges. Dumonceau fut nommé lieu¬ 
tenant-colonel, et envoyé avec son bataillon au camp 
de IMaulde, où il occupa les avant-postes. Il s’y signala 
dans diverses affaires, entre autres à la bataille de .ïem- 
innpcs, où les Belges enlevèrent à l’arme blanche la 
formidable redoute de Carrignant; puis dans unc^viye 
escarmouche qui eut lieu aux portes même de Bruxelles, 
où l’armée française entra le lendemain, La conduite 

-è 

du lieutenant-colonel Dumonceau dans ces divers com- 
l)ats, et dans ceux qui eurent lieu sur les bords de la 
Roér, le fit élever au grade de colonel. Après la perte 
de la bataille de Nerwiude et la défection de Durnou- 
riez, il reput l’ordre de sc porter sur la roule de Lille à 
Courirai, qu’il défendit avec succès contre un corps 
hollandais qui fut défait après im combat sanglant. 
Quelque temps après, il tendit, avec le plus grand 
succès, une embuscade aux corps émigrés des hulans 
britanniques, commandés par Charles de Bouille, fils 
du célèbre général de ce nom. Cet officier, distingué 
par sa valeur fougueuse et la haine qui l’animait contre 
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les républicniiiSj fut morlellcmcnt blessé dans celte af¬ 
faire, et les vainqueurs firent grand nombre de prison¬ 
niers, que le colonel Du monceau laissa évader pour les 
soustraire à l’exécution de la loi, qui prononçait la 
peine de mort contre les émigrés pris les armes à la 
main; ils rentrèrent tous eu France par divers cbemins, 
en s’annonçant comme déserteurs. A la suite de cette 
aifaire, le colonel Dumoiiceau fut élevé au grade de 
général de brigade* Vers le milieu d’octobre, il reçut 
l’ordre d’attaquer Menîn, défendu parles ilanovriens 
et un corps d’émigrés. Il commença celle attaque à 
midi, s’empara en moins d’une heure du village forlilié 
d’Hallouin qui couvrait cette place, se rendît maître de 
toute rartillerie de celle position et entra le même soir 
dans Meiiin. Au commencement de la campagne de 
1797, il forma avec radjudaut-général llegnier un plan 
pour la conquête de la Belgique, plan si bien combiné, 
d’après la connaissance qu’il avait des localités, que le 
général Pichegrn le fitexécuter au mois de mai suivant. 
Après la bataille de Flcurus, le général Dumonceuu as¬ 
sista successivement aux sièges de Bois-le-Duc et de 
Niinègue. Frofitantadroilemeut de rhabilude qu’avaient 
les factionnaires hollandais de laisser approcher les 
soldats français pour causer avec eux, il s’empara, par 
surprise, des forts de Munikhof etde Stuiveiande, Feu 
de jours après, il enleva, par une attaque brusque et 
imprévue, trois autres forts et quarante bouches à feu 
et d’immenses magasins. Le lendemain il entra dans 
Rotterdam; et au mois d’avril suivant, le général Pi- 
chegru le nomma commandant supérieur de La Haye. 
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La manière dont il remplit scs nouvelles fonctions lui 
concilia à tel point reslime du gouvernement batave, 
que peu après, une députation de ce gouvernement vint 
lui offrir d’entrer au service de la Hollande avec le 
grade de lieutenant-général, offre qu’il accepta avec 
l’agrément du gouvernement français. Au commence¬ 
ment de 1797, il eut à réprimer un mouvement révolu¬ 
tionnaire qui avait éclaté dans la province de Frise ; il 
eut le talent et le bonheur de réussir sans effusion de 
sang. Cet heureux succès irrita quelques factieux, qui 
l’accusèrent d’être le protecteur de raristocratic, impu¬ 
tation à laquelle il ne répondît que par de nouveaux 
services. En mai 1797, ü s’embarqua dans la rade du 
Texe! avec sa division, destinée à faire partie de Tex- 
pèditîon d’Irlande, que devaient exécuter les forces 
combinées de la France et de la Hollande ; mais celte 
entreprise échoua par l’iinpossibilité de débarquer sur 
les cotes de ce royaume. En 1799, l’année anglo-russe 
ayant effectué une descente en Hollande, le lieutenant- 
général Dumonceau attaqua, le 19 novembre, près de 
Bergen, un corps ennemi de i 5 ,ooo hommes qu’il défit 
complètement ; mais vers la fin de l’action il fut griè- 
veinent blessé d’un coup de mitraille qui le mit hors de 
combat. Néanmoins les dispositions qu’il avait prises 
décidèrent le résultat de cette affaire, oïl le général 
He rmann, commandant en chef les troupes russes, 
tomba entre les mains des vainqueurs, avec trois mille 
prisonniers, ses drapeaux et toute son artillerie. Le 
général en chef. Brune, fit hommage du succès de cette 
journée au général Dumonceau, en venant le féliciter 
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en personnes et en faisant cléposeran pied de son lit les 
étendards conquis. Le 5 octobre, quoique encore souf¬ 
frant de sa blessure, le général Dunionceau reprit le 
commandement de sa division pour s’opposer i la mar¬ 
che de rarmée anglaise qui venait de recevoir des ren¬ 
forts; et peu après fut conclue la capitulation d’AIk- 
maër, par laquelle le duc d’Yorck, commandant en 
chef rexpédîlion, s’engageait à évacuer le territoire 
hollandais et à se rembarquer. En juillet 1800, le gé¬ 
néral Dumonceau fut appelé au commandement du 
corps d’armée auxiliaire qui devait agir en Franconie, 
de concert avec les troupes françaises. Il assista aux 
diverses opérations de cette campagne , et fut chargé 
de la direction du siège de la citadelle de Marienhurg, 
que la résistance obstinée de rennemî força de conver¬ 
tir en blocus. Par la convention qui fut la suite de la 
bataille d’Hohenlinden, cette citadelle fut remise à 
rarmcc gaHo-batave; et après la conclusion de la paix 
de Lunéville, le général Dumonceau se retira dans ses 
foyers, où il resta jusqu’au moment où l.a rupture du 
traité d’Amiens, au commencement de i 8 o 3 , le rap¬ 
pela sous les draj>eauY. En i 8 o 5 , il fut chargé de la 
réorganisation de toute l’armée hollandaise, ainsi que 
de celle de la garde du grand-pensionnaire, laquelle 
forma plus tard le noyau de la garde royale, qui devint 
bientôt, par le choix des hommes et la superbe tenue 
des divers corps qui la composaient, une fort belle 
maison militaire. Au mois de juillet, l’armée gallo-ba- 
tave s’embarqua dans la rade du Texel pour coopérer à 
la descente projetée en Angleterre ; mais les démons- 
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iTatîons hoslÜés de l^Autiichc ayant forcé Napoléon de 
changer son plan , celle armée fut remise à lerrc, et se 
dirigea aussitôt sur le Danuhe* Le général Dumonceau 
fut chargé d’abord de garder Augsboiirg et Donawerlh; 
puis de couper la retraite à rarchldiic Ferdinand, qui, 
après Paflaire d’LIin, voulait se retirer sur Nordiingen, 
mission dont le général Dumonceau s’acquitta avec 
succès. La bataille d’Austerlitz termina cette guerre, et 
le général rentra de nouveau dans ses foyers jusqu’au 
moment où la république balave fut érigée en royaume. 
Il fut péniblement affecté de ce changement politique, 
et ne dissimula point ce qu’il en pensait; néanmoins, 
le nouveau roi, Louis Napoléon, ne lui témoigna pas 
moins de bienveillance que d’estime, et bientôt il le 
nomma son ministre plénipotentiaire prés la cour de 
France, La guerre ayant éclaté entre celte puissance et 
la Prusse, le général Dumonceau fut rappelé pour 
prendre le commandement des troupes chargées de la 
défense du royaume, tandis que le roi lui-mêinc se mit 
à la tête du corps auxiliaire qui devait seconder les opé¬ 
rations de l’armée française. En noveinbiie, le roî, ren¬ 
trant dans ses états, appela ce général pour le rempla¬ 
cer en Allemagne, où il fut chargé du siège de llaincin, 
qui capitula bientôt après. De là, il se dirigea sur Bre- 
men et Hambourg. En février 1807, il fut nommé ma¬ 
réchal de Hollande, et décoré de la' grande-croix Je 
l’ordre de l’Union. Aumois d’aoùt, il marcha avec son 
armée, forte de vingt-cinq mille hommes, vers la Po¬ 
méranie suédoise ; mais les opérations qu’il commençait 
furent interrompues par l’armistice conclu entre le roi 
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de Suède et le maréchal Mortier. Après la paix de Til- 
silt, il rentra en Hollande;, et, suivant le voeu du roi, 
s’établit à Amsterdam, Kn 1808, il fut nommé conseil- 
ler-d’état; en 1809, il dirigea les opérations de rariiiée 
hollandaise pour la défense des points menacés par l’ex¬ 
pédition‘anglaise qui venait de débarquer dans l’ile de 
TValcheren. L’année suivante il fut nommé comte de 
Bergen, en récompense des services qu’il avait rendus 
à la bataille de ce nom. Quelque temps après, le roi se 
voyant dans l’impossibilité de concilier les intérêts de 
son peuple avec les volontés despotiques de Napoléon, 
prit la résolution d’abdiquer. Les troupes françaises 
entrèrent dans Amsterdam avec une pompe triomphale, 
à laquelle le général Dumonceau refusa formellement 
d’assister. Au bout de quelques jours, la Hollande fut 
réunie à l’empire, et ses troupes incorporées dans l’ar¬ 
mée française. Le général Dumonceau fut appelé à 
Paris et créé comte de l’empire, puis successivement 
commandant de la Légion-d’Honneuret de la deuxième 
division militaire, l’une des plus importantes de la 
France, par la grande quantité de places fortes qu’elle 
renferme. Au commencement de i 8 i 5 , il fut chargé 
d’un commandement dans la grande armée; il manœu¬ 
vra vis-à-vis du général russe Czernitscheff, de ma¬ 
nière à l’empêcher de lier ses opérations à celles du 
corps d’armée qui assiégeait Hambourg. Il reçut ensuite 
l’ordre de se porter sur Dresde, Le 26 août, il livra aux 
Russes, retranchés sur la hauteur de Pirna, un combat 
sanglant où ces derniers furent défaits. Le lendemain, 
il réussit également dans une nouvelle attaque; et qua- 




















BIOGRAPHlQljES 



Ire jours après, il se couvrit tle gloire à la halailie de 
Culni, oii les Français furent battus, en effectuant sa 
retraite dans le meilleur ordre et sans être entamé, 
quoique attaqué en front par les Autrichiens, tandis 
qu’un corps prussien iravnillait à lui couper la retraite. 
jL ‘empereur lui donna, le 7 septembre suivant, en pas¬ 
sant la revue des troupes échappées à cette terrible af¬ 
faire, des témoignages éclatans de satisfaction. Far 
l’effet des événemens que nous venons de rapporter, le 
général Diimonceau se retira devant Dresde, puis dans 
celte ville même, et eut divers engagemeiis avec l’en¬ 
nemi. Enfin, le la novembre, la garnison française 
évacua la place, en vertu d’une capitulation qui ne fut 
point respectée. Le général conduisit sa colonne sur 
les frontières de la Hongrie et se relira lui-même à 
Oldenbourg. Il ne rentra en France que le i*' juin 
i 8 i 4 , époque à laquelle sa patrie étant devenue indé¬ 
pendante , il éprouva un vif désir de lui offrir ses ser¬ 
vices; mais ayant appris que plusieurs officîers-géné- 
raui belges et hollandais avaient repu rinvitalion de 
rentrer, et remarquant, avec un sentimentpcnihle, qu’il 
n’était point de ce nombre, il sc décida à rester en 
France, où les premiers fonctionnaires de l’Etal lui 
manifestaient le désir de rattacher au service du roi ; il 
fut présenté ù Louis XVIII, à la famille royale, et reçut 
sa nomination au commandement de la deuxième divi¬ 


sion militaire , commandement dont il avait été revêtu 
à une époque antérieure. An commencement de jiiiliet 

m 

il fut nommé chevalier de Saint-Louis. En mars i 8 ï 5 . 
Napoléon •ayant débarqué an golfe Juan, le général 
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Duuionccati oiTrit scs services au roi dans une adresse, 
et les lui fil renouveler par un de ses filsel son premier 
aide-de-camp, qu’il envoya à Paris; mais il ne recul 
aucune réponse. Peu après. Napoléon arriva dans- la 
capitale; partout on arborait la cocarde tricolore, et ce 
mouvement général coiiiinençait à gagner Méiières, 
chef-lieu de la division. Le général Diiinonceau, dans 
cette position dilTicilc, avait fait demander des instruc¬ 
tions au maréchal duc de Pellunc ; mais tout à coup il 
apprit que ce maréchal avait traversé Méziércs sans s’y 
arrêter. Alors il assembla tous les ofliciers qui se trou¬ 
vaient dans la place, et le résultat de celle assemblée 
ayant été l’avis unanime de se soumettre au nouveau 
gouvernement, le général Du monceau publia un ordre 
du jour qui autorisait les troupes à arborer la cocarde 
tricolore. Peu de temps après, il apprit qu’il était rem¬ 
placé dans son commandement, et reçut l’ordre de se 
rendre à Paris, où il fut accueilli de l’empereur, qui, 
après une courte explication, lui offrit même un com¬ 
mandement dans l’armée. Le général Dumonccau crut 
devoir refuser. Quelques jours après, Napoléon lui 
donna une preuve éclatante de sa confiance en lui ren¬ 
dant le commandement de la deuxième division mili¬ 
taire, fonctions auxquelles la journée de AVatcrloo, et 
l’invasion subséquente du tenilolre français, ne tardè¬ 
rent pas à mettre un terme. Immédiatement après la 
reddition de Méziéres, le général Dumouceau partit 
pour Paris, où il demanda sa démission, qui lui fut 
accordée. Il se rendit ensuite dans sa patrie , où il offrit 
ses services et ceux de ses fils au roi des Pays-Bas. Le 
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roi lui répondit que les grades auxquels il pouvait pré¬ 
tendre étaient occupés; mais il lui donna l’espoir que 
ses fils seraient avantageusement placés. Le général 
Dumonceau habite aujourd’hui Bruxelles, oil il jouit 
de la considération due à une vîe sans tache. Aussi dis¬ 
tingué par son désintéressement et son humanité que 
par sa valeur et ses talens militaires, il a constamment 
tâché d’adoucir le sort des victimes de la guerre, et fait 
observer la plus stricte discipline par les troupes con¬ 
fiées à ses divers commandemens. En 1795, il avait 
protégé efficacement, auprès des autorités supérieures, 
plusieurs émigrés français et belges, réfugiés à Delft et 
à La Haye, et donna même chez lui l’hospitalité à 
quelques-uns de ces infortunés, au nombre desquels 
était l’évêque de Clermont. 

Düpont-Chatjmont (le comte Antoine), né à Chaba- 
nais , en Périgord, le 37 décembre 1759,entra, â l’âge 
de dix-huit ans, dans le régiment de La Fére, infanterie,, 
devint, au commencement de la révolution, aide-de- 
camp de M. de Lafayette , et fut, en 1790, nommé 
président de la députation de Strasbourg, à la fédéra^ 
lion du champ de Mars. Employé ensuite à l’armée du 
Nord, comme aide-de-camp du général d’Aumont, il 
se distingua dans la malheureuse affaire de Tournay, où 
il fut blessé. Décoré, ainsi que son frère, de la croix de 
Saint-Louis, qui lui fut décernée par un décret de l’as¬ 
semblée législative, il combattit avec valeur â Jemina- 
pes, en qualité d’adjudant-général, sous les ordres du 
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général Dutnouriez, et obtint ensuite le grade de gé- 
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néi'ül tic brigade et le commandement de Douai. Laissé 
sans activité pendant la terreur, il reçut, â la fia de 
Tan n(. 794 ), le commandement du camp de Paris; fut 
promu au grade de général de division le septembre 
*79^, cl envoyé, par la Convention nationale, dans 
les déparlemens de POiiest, ponr s’y opposer au débar¬ 
quement des Anglais. Nommé inspccleui-général à la 
suite de celle mission, le premier consul lui coiiGa, 
après le i8 brumaire, le commandement de la quator¬ 
zième division militaire, et je chargea, eu décembre 
1799, de l’inspection des troupes de l’armée du Uhin. 
Devenu, en i 8 o 5 , commandant de la vingl-seplièine 
division militaire (Turin), quelques démêlés élevés 
entre lui et le général Menou, gouverneur-général, le 
firent passer à rarmee de Hollande. Louis Bonaparte 
ayant été proclamé souverain de ce royaume, le gé¬ 
néral Dupont fut nommé ministre plénipotentiaire de 
France près la cour de La Haye. En 1806, i! accompa¬ 
gna Louis eu Prusse, et continua à servir militairement 
et diplomatiquement. Après les événemens du 5 i mars 
1814 î le roi lui confia l’inspection générale de l’infan¬ 
terie de la première division militaire. Le 29 juillet, 
il fut fait grand-officier de la Légion-d’Honneiir , 
commandeur de l’ordre de Saint-Louis le aS août ^ 
comte le 24 septembre 1814» et enfin gouverneur de 
l’École militaire de La Flèche. Destitué, eu mars i 8 i 5 , 
par Bonaparte, une ordonnance du roi l’a réintégré en 
août suivant. Il est encore au nombre des lieutenans- 


généraux en activité. 
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Go€Et (ïsaac-Jean-Alexandre), né à Vueht, village 
près de Bois-le-Duc (Brabant septentrional), vers l’an 
1770, dans un petit château ou maison de campagne, 
oiï son père, ancien militaire , vivait retiré du service* 
Il fut d’abord destiné à la marine, carrière dans la¬ 
quelle il devait entrer sous les auspices de son oncle 
maternel, le contre-amiral Guillaume Krul; mais la 
mort de ce brave oflicier, tué dans un combat naval 
contreles Anglais, changea sa destination, et lui fitem- 
brasserune autre profession.Ils’établité Amsterdam pour 
apprendre le commerce; mais à peine fut-il lancé dans 
cette carrière, que la révolution de 1796, qu’il avait 
embrassée avec chaleur, la lui fit abandonner pour sui¬ 
vre celles des alTaires publiques. Après avoir clé suc¬ 
cessivement membre des administrations communales 
et provinciales, il fut, par suite des événemens du 2^ 
janvier 1798, lors du triomphe du parti révolution¬ 
naire, auquel il appartenait, appelé à la place d’agent 
des finances. Avec des notions générales sur cette bran¬ 
che importante de l’administration publique, et une 
application soutenue au nouveau travail dont il se vil 
chargé, il se mît bientôt à la hauteur de sa place. La 
lutte de son parti avec celui des modérés avait particu¬ 
lièrement pour objet Tunité dans l’administration, les 

w 

dettes de l’Etat, les finances et les impositions. L’amal¬ 
game des dettes provinciales ayant été décrété, une des 
conséquences nécessaires de cette mesure, commandée'' 
par les circonstances, était runiformité des charges. 
M. Gogel s’occupa donc de l’établissement d’un sys¬ 
tème conçu dans ce sens; mais tl ii’eul pas la satisfao- 
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lion de pouvoir y mcllrc la dernière main, à cause des 
çhangemens survenus dans le gouvernement en 1801, 
lorsque le département des finances fut confié à un 
conseil. Il se retira alors des affaires publiques pour ne 
s’occuper que de celles de son commerce, qui avait 
toujours été continué à Amsterdam, sous son nom, 
mais dont la direction, pendant sou ministère, avait 
été confiée à un associé. M. Scliimmelpenninck ayant 
été, en 1804 » appelé à la tête du gouvernement de ta 
république, sous le titre de grand-pensionnaire, un de 
ses premiers soins fut d’offrir à M. Gogel le départe¬ 
ment des finances, que celui-ci accepta. C’est é celte 
époque que M. Gogel déploya les plus grands laleus 
avec la plus rare activité, administrant ù lui seul les 
finances, le trésor, les impositions directes et indirec¬ 
tes, les domaines, les convois, les licences et la mon- 
uaie ; il fil face é tout, et trouva encore le temps d’a¬ 
chever son projet d’uniformité d’impositions pour tou¬ 
tes les provinces de la république. Ce nouveau système 
trouva d’abord de chauds partisans et des adversaires 
opiniâtres. Quelque opinion qu’on puisse avoir à cet 
égard, ou ne-pouvait guère contester au système dont 
il s’agit l’avantage de présenter un ensemble parfait, 
èlaiil conçu, sans égard aux localités, pour une société 
nouvelle, toutes les classes de celle société s’y trou¬ 
vaient comprises, et partout il y avait compensation. 
Si, d’un coté, il y avait unité de charges, ce sj'slémc 
offrait de rautre unité d’avantages cl liberté entière de 
circulation des produits de l’industrie naltonale, quel 
que fût le lieu du leur origine. Mallieurcusèment ce 
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système, adopté en i 8 o 5 , et introduit en 1806^ fait 
pour un besoin limité et à concurrence fixe de produit, 
fut, dans la suite, entre les mains d’un gouvernement 
dépensier, un instrument facile et propre à la levée de 
contributions sans aucune proportion avec les moyens 
de la nation. Les centimes additionnels de cinq, huit, 
dix, et à l’égard de quelques impositions, de cinquante 
pour cent, réveillèrent la haine contre le ministre no¬ 
vateur. Celui-ci avait d’ailleurs à soutenir une lutte 
continuelle contre les grands propriétaires de biens- 
fonds efde moulins à blé, pour l’imp-jt foncier et celui 
de la moulure. Les habitans des villes murmuraient; 
tout en profitant des contributions que les habitans de 
la campagne étalent obligés de payer dans la même 
proportion , ils insistaient sur le rétablissement des 
corps de uiétiers, tâchaient d’entraver la libre circula¬ 
tion, garantie par le nouveau système, et d’éloigner 
de leurs murs les productions de l’industrie rurale. Ces 
contrariétés furent encore augmentées par un arreté 
royal, qui séparait du département des finances l’ad¬ 
ministration des domaines. On ne sait pas positivement 
si ce furent les plaintes qu’on élevait de toutes parts 
contre l’inconvenanae qu’il y avait de voir ù la tête du 
département des finances un ministre exerçant luî- 
inême le commerce , ou bien si c’était le désir du roi de 


restreindre l’autorité trop étendue de ce fonctionnaire , 
doué d’ailleurs d’une extrême roideur de caractère, qui 
ont donné lieu à cette mesure inattendue ; mais tou- 

I 

jours est-il certain que voyant s’accroître progressive- 
nient les besoins d’un Étal, dont les sources de prospé- 
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rilé tarissaient de jour en jour, et s’apercevant que ses 
vues d’économie s’alliaient peu avec celles du roi, 

JM. Gogei se dégoûta enfin de sa place et demanda sa 
démission, qui fut acceptée en i8o8. Dés lors il se 
livra aux soins de son commerce, qu’il n’avait jamais ^ 
voulu quitter f»ourun sort incertain dans la politique; 
mais deux ans après il en fut de nouveau distrait par 
Napoléon, qui savait apprécier et voulait utiliser ses 
grands talens en finances. La Hollande étant réunie A 
la France, Napoléon, désirant connaître le véritable 
esprit d’un pays jadis florissant, mais appauvri sous la 
tutelle française, fit nommer une commission des no¬ 
tables pour conférer avec ses ministres A Paris, princi¬ 
palement sur le parti qu’il conviendrait de prendre re¬ 
lativement aux finances de ses nouvelles possessions. 

M, Gogel était A la tête de cette commission, mais il ne 
put empêcher que les dettes de la Hollande, qui s’étaient 
élevées à une hauteur effrayante, ne fussent réduites 
au tiers. Napoléon le noinnia ensuite conseiller-d’étal 
et intendant-général des finances dans les déparlcmcns 
hollandais. I\l. Gogel retourna en celte nouvelle qualité 
à Amsterdam, et reprit alors, des mains de M, Appe- 
lius, le portefeuille du département des finances, qu’il 
lui avait remis en 1808. Une des premières mesures de 
]\ 1 . Gogel fut rorganisation du syndicat. Pendant tout 
le temps que dura la domination étrangère, IM. Gogel 
s’est trouvé constamment à la tête des finances de son 
pays, et a rendu à ses concitoyensauUntdeservices que 
les circonstances le lui permettaient. Resté ferme à son 
poste lorsque lu révoUuiou de i 8 i 3 éclata, il contribua 
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par sa contenance à sauver du pillage rintendaiice gé¬ 
nérale des finances, qui était menacée par le peuple. 
Ayant prêté volontairement serment de fidélité à Na¬ 
poléon , il se crut lié par ce serment, et refusa, en con¬ 
séquence, de faire cause commune avec ceux de scs 
compatriotes qui, dégagés des liens qui les retenaient, 

s’étaientmisen opposition ouverte avec le gouvernement 

» 

qu’il servait, et Hiisaient tous leurs etforls pour recon¬ 
quérir l’indépendance de la patrie; efforts auxquels, 
sans doute, M. Gogel, comme citoyen, applaudissait 
au fond de son cœur, mais auxquels il ne pouvait coo- 
pé rer par la raison que nous venons d’alléguer. Il quitta 
Amsterdam le jour même où les cosaques investirent 
la ville du coté de 31 uyden. Il fut porté à cette démar¬ 
che , indépendamment du serment de fidélité qu’il avait 
prêté à Napoléon, par la considération qu’en sa qua¬ 
lité de conseiller-d’état, il était censé avoir son domi¬ 
cile à Paris, et n’êlre en Hollande que pour remplir 
une mission extraordinaire, celle d’intendant-géuéral 
des finances. Ayant traversé, non sans beaucoup d’obs¬ 
tacles, plusieurs villes et villages de la Hollande, où 
l’insurrection s’était manifestée, M. Gogel arriva ù 
Paris au mois de décembre. II prit séance au Conseil- 
d’état, et y resta jusqu’au moment de l’approche des 
alliés vers la capitale. Il fut alors du nombre des con- 
seillers-d’état, qui, sur l’invitation qu’ils en avaient 
reçue, suivirent le gouvernement à Blois; et ce n’est 
qu’après avoir été présent à la remise de rimpératrice 
aux commissaires autrichiens, qu’il profita du rétablis'* 
seinent des communications avec la Belgique pour re- 
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joindre sa famille; ce qui eut lieu au mois de mai 
De retour dans sa patrie, M. Gogel ne pouvait d’abord 
se résoudre à aller offrir ses hommages au nouveau 
souverain , jugeant que cette démarche paraîtrait dictée 
par le désir de rentrer en place; cependant la crainte 
de voir attribuer ce manque d’égards à d’autres motifs 
moins honorables fil cesser ses scrupules, et il demanda 
au prince une audience qu’il obtint. Le prince le reçut 
avec bonté, s’entretint long-temps avec lui, et lui of¬ 
frit peu de jours après, à cc qu’on assure, une place 
que, toutefois, M. Gogel ne crut pas devoir accepter, 
préférant retourner dans le sein de sa famille pour 
s’occuper de l’éducation de ses enfans. Il vit actuellc- 
iiicnt à Overven, village près de Haarlera, où il a 
acheté une fabrique modeste de bleu ou tournesol, 
et réfute assez par une vie laborieuse et bien éloi¬ 
gnée de ropulence tout ce que la calomnie a répandu 
sur ses prétendues richesses* Doué par la nature d’un 
jugement profond, de la mémoire la plus heureuse 
et de la plus rare assiduité au travail, M. Gogel réu¬ 
nit en sa personne toutes les qualités d’un excellentad- 
minislrateur. 


Kdayekhoff (Corneille-Rodolphe-ïhéodore), lieute¬ 
nant-général, inspecteur-général du génie, au service 
des Pays-Bas, est né à Niinégue, en i çSg, * Son père , 
ayant éprouvé quelques désagréuiens dans leniCmc ser¬ 
vice, ne voulut pas que son fils embrassât l’état niili- 
taire ; il renvoya à l’université de Ilardcrvvych, pour y 
apprendre la médecine* Après avoir suivi , avec beau- 
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coup de succès, les leçons de ses professeurs, cl reçu le 
grade de docteur en médecine, M. Krayenlioff s’établit 
comme médecin ù Amsterdam, et y exerça cet état jus¬ 
qu’à la révolution de 1795, époque àlaquelle il fut nommé 
lieutenant-colonel-ingénieur , et contrôleur-général des 
fortifications hollandaises. En 1798, il fut chargé, par 
son gouvernement, de faire une nouvelle carte de la ré¬ 
publique batave ; c’est une des plus belles qui aient été 
faites en Hollande, et elle est très-estiméeà cause de sa 
grande exactitude. Nommé, au mois d’août 1799, chef 
d’une brigade d’ingénieurs, il rendit des services essen¬ 
tiels pendant la campagne de cette année dans la Nord- 
Hollande, contre rarmée anglo-russe. Le 17 décembre 
iSo5, il fut nommé commissaire-général du gouverne¬ 
ment batave, auprès du prince Louis Napoléon. II servît 
avec distinction dans le s campagnes,de i 8 o 5 , 180G et 
1809, en Zélande. Le roi Louis le nomma, peu de temps 
après son avènement au trône, son aîde-de-camp,ensuite 
directeur-général de la guerre, général-major ; et enfin, 
en 1809, ministre de la guerre. Âpres la réunion de la 
Hollande à l’empire, il resta pendant quelque temps sans 
fonctions, à cause du dévouement qu’il avait monlréau 
roi Louis, et du patriotisme qui le porta à engager ce¬ 
lui-ci à prendre une attitude ferme, et même à dé¬ 
fendre Amsterdam, s’il le fallait. Cependant, Napoléon 
qui sut apprécier les talens de cet ofiicier , le nomma , 
par décret du 21 septembre 1810, inspecteur-géné¬ 
ral du génie, place qu’il a occupée jusqu’à ce que les 
événemens de la guerreaieiit fait, en i 8 i 5 , recouvrer à 
la Hollande son ancienne indépendance. M. KrayenholT 
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qui embrassa tous les partis avec chaleur, sans se rap¬ 
peler, comme son compatriote Gogel, ses premiers ser- 
mens, fut nommé, le 24 novembre, gouverneur d’Ams¬ 
terdam. îl commanda, à cette époque , le siégede INaar- 
den, ville dans laquelle les Français s’étalent renfermés, 
et qui ne sc rendit qu’aprés la prise de Paris par les ar¬ 
mées alliées, Il obtint, le 17 janvier » 8 i 4 î le comman¬ 
dement de la première division militaire desProvinces- 
Unics des Pays-Bas ; et, quelque temps après , lu [dace 
d’inspecteur-général du génie, qu’il occupe encore au¬ 
jourd’hui. M, KrayenhofT joint au courage militaire des 
talens distingués dans la partie à la tête de laquelle il se 
trouve, ainsi que dans celle du waterstaat (administra¬ 
tion des ponts et chaussées). Sous la république balave, 
il fui de même commissaire - inspecteur du waterstaat , 
et membre du comité central de cette administration. 
On lui doit quelques ouvrages recommandables ; il a 
traduit en hollandais , et publié avec des remarques sa¬ 
vantes, l’ouvrage de Jaquet sur rélectricîlé. Il remporta 
le prix au concours ouvert par une société savante , à 
Toulon, sur l’électricité physique et médicale; son mé¬ 
moire, écrit en latin, a été traduit en français par M. le 
professeur Van-Swinden, M. Krayenhoffest encore au¬ 
teur d’une description étendue de la composition de sa 
belle carte du royaume de Hollande. M. KraycnholTest 
commandeur de l’ordre militaire de Guillaume, et che¬ 
valier de la Lcgion-d’IIonncur. 


Lebrtn (Cliaries-Franroîs) , duc de Plaisance ; né 
<l*one famille honorable, reçut une éducation trés-soî- 
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gnée, et manifesta de bonne heure une intelligence peu 
commune. Devenu secrétaire du chancelier Maupeott , 
sous Louis XV, il passa pour avoir composé , en , 
les discours prononcés par le nouveau chefcle la justice, 
dans sa querelle avec les parleinens. II s’attacha ensuite à 
M.Turgot^et devint administrateur des domaines.Ilvlvait 
depuis quelque temps dans la retraite , uniquement oc¬ 
cupé de l’éducation de sa fîim il le, lorsqu’il fut nommé, en 
1789, député du tiers-état de la sénéchaussée de Dourdan 
aux états-généraux, où il se fit remarquer par sa modéra¬ 
tion. Uniquement occupé d’objets de police, de finances 
et d’administration,il fil rendre plusieurs décrets sur ces 
matières,et vota l’aliénation des biens du clergé.Kchap- 
pé heureusement au régime révolutionnaire , pendant 
lequel il fui presque toujours incarcéré, il entra, vers la 
fin de 1795, au Conseil des Anciens, et s’y livra de nou¬ 
veau à des travaux sur les finances ; il appuya aussi 
l’admission de Job Aymé ; fut nommé, le 21 janvier 1796, 
secrétaire, et le 20 février président, applaudit à la jour¬ 
née du 18brumaire, présida ùcelte époque la commis¬ 
sion intermédiaire du Conseil des Anciens, et devint 
troisième consul en décembre 1799, élévation à laquelle 
contribua beaucoup, sans doute, la part qu’il avait prise 
au changement politique qui venait de s’opérer, mais 
qu’il justifiacomplétcment par sa conduite. Elu, en 1 8 o 3 , 
membre delà troisième classe de l’Institut, qu’il présida 
ensuite , il fut élevé , en 1804 , à la dignité d’architréso- 
ricr de l’empire ; décoré, peu de temps après du grand- 
cordon de la Légion - d’Honneur, et alla, en i 8 o 5 et 
1806, organiser les étals de Gênes, réunis à l’empire. 
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et dont il eut quelque temps le gouvernement général* 
En 1810^ il remplit les mêmes fonctions en Hollande ^cl 
y resta comme gouverneur-général, jusqu’à riiistnnt01^ 
le pays sc souleva, et proclama son indépendance. H est 
juste de dire que la manière dont il sut concilier, avec 
les inénagemcns dus aux haUitans * ce qu’exigeaient les 


fondions dont il était rcvêliului mérita restiine de tous 


les hommes capables d’apprécier les di nTieultés de sa po¬ 
sition. Le G avril i 8 i 4 i il signa l’acte qui rappelait au 
trône la maison de Bourbon; fut crééjic 4 )uin, pairdc 
France; reprît les fonctions d’architrésorier, après l’in¬ 
vasion de Napoléon, en i 8 i 5 ; fut nommé par lui grand- 
maître de rUniversité , le 7 mai, et enfin , le 2 juin, 
membre de la nouvelle chambre des pairs. Compris 
ensuite dans l’ordonnance du roî, du 2i\ juillet 181 5 , il 


cessa de faire partie de la cbainhre liante, cl sc retira 
des affaires, pour vîvreau sein de sa famille, emportant 
au moins la satisfaction de ne point avoir abusé de l'au¬ 
torité dont il s’était vu investi à difTérentes époques, et, 

par conséquent, de ne point laisser après lui la haine , 
qui, trop souvent, s'attache et survit à l’existcncc du 
pouvoir. Si la carrière politique du prince Lebrun est 
honorable , scs travaux littéraires lui assurent un rang 


distingué parmi les écrivains de l’époque actuelle. Son 
principal titre à ce genre de gloire, est sa traduction de 
la Jérusalem délivrée , ouvrage du premier ordre , oii , 
par la noblesse, l’élégance et l’harmonie du style, le 
prosateur s’est montré plus réellement poêle que ne le 
sont beaucoup de versificateurs. La singularité de la pré- 
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Ctce fit, dans li; teinps^ allribuer à Jeaii'Jacqiies lloiis- 
st’ati celle traduction remarquable, à laquelle Tauteur 
n’avait point attaché son nom. Quoique moins complè¬ 
tement heureux à l’égard d’Homère qu’à l’égard du 
Tasse, M, Lebrun a traduit Ÿlliiade en prose avec un 
talent qui nous porte à regarder sa traduction comme 
la meilleure qui existe de ce chef-d’œuvre du génie an¬ 
tique; elle est surtout remarqualdc par la chaleur et la 
rapidité. Quelques critiques ont reproché à sa phrase 
une concision qu’ils ont taxée de sécheresse ; ce re¬ 
proche ne paraît fondé qu’en partie à ceux qui se font 
une juste idée de la di0éreiice des deux idiomes, et qui 
sentent que, réduit àTiinpossibilîté de transporter dans 
sa langue, sans la j)lus fatigante diffusion , l’abondance 
de la diction homérique, le traducteur a dû s’assurerau 
moins des effets par lesquels il pouvait espérer d’attein¬ 
dre quelquefois à la pittoresque énergie de l’original. 
Lors de la première apparition de la traduction de M. Le¬ 
brun, on l’accusa de ne pas savoir le grec, et d’avoir 
seulement écrit dans un meilleur style ce que d’autres 
avaient réellement traduit avant lui. 11 ne chercha nul¬ 
lement à démentir ce bruit; il attendit avec patience la 
publication d’une seconde édition; et, celle-ci, il la fit 
précéder d’une préface écrite en grec. 


% 




Micbaud (Claude-Ignace-François), lieutenant-gé¬ 
néral des armées françaises, né a Pontarlîer, en 1751, 
fit avec distinction les campagnes de 1792 et 1795, et 
fut promu au grade de général de division le 4 vendé¬ 
miaire an II. Lorsque Pîchegru eut quitté le comman¬ 
do 
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jlcmrnt do rarmôc du ilhiu au commonccmenl de l’an¬ 
née 179^? Michaml en tiil nommé provisoirornenl gé¬ 
néral en chef. TI ouvrit celle campagne par la reprise 
du Toit Vauban, dans la nuit du 18 janvier. Do nou¬ 
veaux succès l’attendaient dans le Talatinat, où, le 2/| 
mai, l’ennemi, l’ayant attaqué sur tous les points, lui 
eomplélenieril battu malgré la supériorité de ses forces. 
Cependant la gauclie de rarmée de la Moselle éprouvait 
quelques revers ; Je général Ainberl avait été repoussé 
de Kaisersiautern. Le général Mirbnud ordonna alors 
la retraite sur les lignes, et l’efl’eetua dans le plus grand 
ordre. Au mois de juillet, l'armée du ïUiin prit l’ofl’eii- 
sivc el fut victorieuse le 3 à Olîenbuch. Le la, elle 
s’empara de Freibacdi el de Friesmerslieiin, et succes¬ 
sivement des montagnes de lMat^l)erg, de Saukopf, 
de ïripsladt et Kerweiller, le a 8 ; cUe entra à Spire, i\ 
Neusladt, et reprit encore une fois le fort ilc Kaisers¬ 
iautern. Après le 9 thermidor (27 juillet 1794)» le gé¬ 
néral Michuud transmit à la convention les félicitations 
de rarmée sur les résultats du cette journée. Dans ia 
campagne d’inver de 1795, il s’empara du fort du 
Rbin,prés Mauheim, après quatorze heures de bom¬ 
bardement, et se démit quelque temps après du com¬ 
mandement en chef, qu’il considérait comme supérieur 
à ses forces. En acceptant celte démission , la Conven¬ 
tion applaudit à la modestie du général; cependant il 
avait conserve le commandement d’une division avec 
laquelle il pénétra en Hollande, au mois de janvier 
1795, cl, le 29, il occupa Flessingue et Middelbourg, 
danv ’île de Z-élande. Ayant été obligé de quitter l’ar- 
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niée au mois d’avriU If* fracture d’une jambe, il 
fut remplacé par Kléber, reçut aussitôt le commande¬ 
ment de la Flandre orientale et de la Flandre hollan¬ 
daise, et envoya à la Convention, dans la journée des 
et 4 prairial (20 et 25 mai *795), une adresse 
énergique dans laquelle il la félicitait de la victoire 
qu’elle venait de remporter sur les continuateurs et les 
partisans de la tyrannie abattue au 9 thermidor. Nommé, 
en 1799? commandant de la treizième division iiiili- 
taîre, il mît en étal de siège, et fit occuper militaire¬ 
ment les commuiiicalious de Uîeux, Lapotéi ic et AI- 
laire eu Bretagne, comme ayant donné asile à des as¬ 
sassins. Au mois de juillet 1799, il fui désigné par 
intérim comme général de rarmée d’Angleterre. Le 
général 31 ichaud fit la campagne de Pan ÏX en Italie; il 
y commandait Parrière-garde de Parmée aux ordres du 
général Brun, et se distingua aux passages de PAdige 
et du Mincio. Plus tard, il soutint, A la tête de Pavaiit- 
garde, un combat opiniâtre entre Citadella et Castel- 
Fratico ; poursuivit l’ennemi jusqu’à Salva-Piosa , ei lui 
fit huit cents prisonniers. A la paix il fut nomme ins¬ 
pecteur-général d’infanterie, commandant de la Lé- 
gion-d’Honneiir eei 1804, 6t obtint, en septembre 
i 8 o 5 , le commandement desi troupes françaises en 
Hollande, en remplacement du général Marmont. Ap¬ 
pelé, en i8ol), aux fonctions de gouverneur des villes 
anséaliques, il marcha, le 71031, contre le major Schill, 
et le mil en fuite. Le général Michaud conserva ce 
posfe jusqu’en 1815; cl, en 1814, il fut nommé grand- 
officier de la Légion-d’llonneur, et inspecteur d’inlan- 
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(erie de la qiiiiizièiiie division. C’est avec peine nue * 
, depuis le licenciement de l’armée en i8i5, on ne re¬ 
trouve plus le nom de ce brave ofTicier sur la liste des 
ofliciers-généraux en activité. Il est vrai qu’il est inalii- 
tciiant très-âgé; mais le coinmandeinent des divisions 
de l’intérieur ne devrait-il pas être la retraite et la ré¬ 
compense des l>raves que leur âge, leurs services on 
leurs blessures ont forcé d’abandonner les rangs de 
l’armée, dont ils ont été long-temps l’exemple et la 
gloire ! 


Mollebvs (Jean-Henri), est né vers 1^55 à La Haye, 
où son père était président de la hante cour de justice. 
En 1784, il fut nommé greflier du Conscil-d’élat, corps 
chargé particulièrement de la direction îles affaires de 
la guerre. Après la révolution de 1787, il fut membre 
de la commission envoyée à Hois-le-Duc, pour y jvren- 
dre des informations sur les désordres et le pillage 
commis dans cette ville par des niilitalres. Al. Molleriis, 
de retour â La Haye, continua d’exercer les fonctions 
de greflier du Ccnseîl-d’état jusqu’en 1795, époque à 
laiiucllc ce corps fut remplacé, â la suite de la révolu¬ 
tion qui venait d’avoir lieu, par un comité composé de 
personnes dévouées au nouvel ordre de choses. Le 
nouveau gouvernement, appréciant les talens de 
iM. Mollerus, ainsi que son expérience des affaires, lui 
offrit, malgré scs opinions politiques opposées à celles 
du moment, le poste de secrétaire du comité qui rem¬ 
plaça le Conseil-d’élat ; mais AL Alollerns le refusa, et 
resta sans place tant que l’agilation produite par la ré- 
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1011111011 (le 1795 ne permit pasatix persoiuicâ altaclices 
à la maison d’Orange de prendre pari au gouvernement. 
En 1799» il SC trouva, avec M. Van Stralen^ an llel- 
der, od était alors établi le quartier-général de l’armée 
anglo-russe. Ce fait est certain, mais nous n’oserions 
arTirmer s'il concourut, avec M. Van Stralen , é favori¬ 
ser les tentatives pour changer l’ordre de choses établi 
dans la république batave. Quoi qu’il en soit, le mau¬ 
vais succès de l’expédition rendit ses efforts inutiles. 
Lorsqii’après ta paix d’Amiens, l’esprit du gouverne¬ 
ment eut pris une autre direction, et qu’il fut permis 
d’espérer qu’un ordre de choses plus stable succéderait 
aux commotions qui avaient ébranlé la république, 
M. Mollerns ne balança plus à acce[>tcr la place de se¬ 
crétaire des états provinciaux de la Hollande. ÎVominé, 
en 1804,'membre du conseil des possessions de la répu¬ 
blique en Asie, il fut continué dans cet emploi sous le 
grand-pensionnaire Scbimmclpennlnck. Le roi Louis 
l’appela au Conseil-d’état, le nomma peu après ininls- 
Ire de l’intérieur, et ensuite ministre du culte, M. EVlol- 
ierus fui membre de la commission hollandaise que 
Napoléon avait mandée à Paris, pour délibérer sur le 
projet qu’il avait formé d’incorporer la Hollande à 
l’empire français. On assure que M. Mollerus fut assez 
mal accueilli de ce monarque, instruit de son attache- 
Dienté l’ancien gouvernement ; cependant il fut nommé 
membre du Corps-législatif en 1811, pour le départe¬ 
ment des Bouches de la Meuse, Chargé d’y présenter 
le budget de celle année, il prononça ù celte occasion 
un discours fort étendu od il présentait le tableau le 
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plus sécUiîf^ant de l’état des iiiiances de rempire. Le 
rapport de M. Molleriis fut aussitôt converti eu loi, 
mais il essuya de vives critiques eu A.iiglelerre. Lu 
journal (ihc Lay) se fit surtout reuiarquer par une sor¬ 
tie violente contre ce budget et celui qui l’avait pré¬ 
senté. M. MoIIerus fut ensuite chargé du service des 
ponts-el-chaii 3 sées dans les déparlenaens hollandais. 
Quoi(jue cette partie lui fut étrangère , il se mit bientôt 
à la hauteur de sa place, et rendit en cette qualité des 
services essentiels à sou pays. Par l’arrêté du souverain, 
en date du G avril 1814, qui nomma les chefs des nou¬ 
veaux départemens ministériels, iM. MoIIerus futcharge 
du porte-feuille de la guerre avec le titre de comu^is- 
saire-général, la direction suprême étant confiée au 
prince hérétlilaire d’Ürange. Sur seji demandes réité¬ 
rées, il fit agréer, le 2 décembre de celle année, sa dé¬ 
mission dans les termes les plus honorables, et eut 
pour successcurle lieutenant-général Janssens. L’arrêté 
qui acceptait sa démission le nommait, en même temps, 
membre du Conseil-d’élat. M. .MoIIerus faisait partie 
de la commission nommée 2>ourla rédaction d’un pro¬ 
jet de loi fondamentale j>our le royaume des Pays-lias. 
Lorsqu’en 1816, M. Van llogendorjj se fut démis de îa 
vice-présidence du Conseil-d’étal, ÏM. MoIIerus le rem- 
plaça , et c’est celte place qu’il occupe encore aujour¬ 
d’hui. Ütlicierde la Léglon-d’Uonneiir et commandeur 
de l’ordin de la Iléunion, sous l’empire, il est actnelie- 
ment commandeurdel’ordre du Liou-lielgique. M. Mul- 
lerus a la réi>utalion de joindie ù des taicns distingués 
une grantle aptitude aux aifaires et beaucoup il’aclîvile 
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UoELL (le baron Guillauine-Frédéiic), issu d’une l’a- 
müle noble d’Allemagne , dont unp branche vint s’éta¬ 
blir en Hollande entre 1670 et 1680, est iié à Atnsler- 
dani vers 1768. Après avoir fuU d’excellentes études à 
l’universilc de, Leyde, oii il fut gradué eu philosophie 
et eu droit, il se fixa dans sa ville natale, et coinuieaça 
en 1795 sa carrière administrative par les fondions 
d’échevîn. Au coinmencemenl de rannéc suivante, il 
fut nommé conseiller-pensionnaire d’Amsterdam, et 
occupa celle place jusqu’au luoment de la révolulion de 
i7î) 5, dont M. lloell n’eiuhrassa nullement les princi¬ 
pes, Fidèle à la cause de la maison du Nassau, il resta 
tou le fois tranquille spectateur de tout ce qui se passait 
dans le gouvenienient de son pays, sans vouloir y 
prendre aucune part active , jusqu’à l’an 1802 , époque 
à laquelle les membres de l’ancien gouveraeincnl sta- 
thouderien n’avaient plus de motifs de refuser de par¬ 
ticiper au nouveau gouvernement, la paix d’Amiens 
ayant ôté aux princes de la maison de Nassau tout es¬ 
poir de reprendre, dans la républitpie des Provinces- 
Unies, l’autorité qu’y avaient exercée leurs ancêtres. 
M. lloell fut alors nommé membre du conseil, député 
de la province de flollaudc, et remplit ensuite succes¬ 
sivement les places de secrélaire-gcnéral des états pro¬ 
vinciaux de la HoUande (i 8 o 4 ), et de membre du con¬ 
seil de surintendance des digues. hc roi Louis ayant, 
peu de jours après son avènement au trône, nommé 
M. lloell ministre secrétaire-d’état, celui-ci accompagna 
le nouveau souveraîn dans le voyage qu’il fil en France 
en 1807. Ce prince avait pour H, lloell une estime 
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particulière. Voulant supprimer la dignité de ministre- 
secrétaire-d’état, il lui ofTrit successivement la place de 
vree-président du Conseîl-d’état, celle de ministre de 
la marine et des colonies; mais M. iVoell crut ne pas 
de voir les accepter, et préféra le ininistère des affaires 
étrangères, qui lui fut confié en 1808. C’est en cette 
qualité qu’il fit, a vec le roi Louis, un second voyage en 
France, vers la fin de 1809. L’objet de ce voyage po¬ 
litique était d’abord de réunir dans Paris tous les sou¬ 
verains alliés de la France, pour assister au mariage de 
Napoléon avec l’archidiiclicsse {rAutriche, et, par 
rapport au roi de Hollande , de tâcher de terminer à 
l’amiable les différends qui s’étaient élevés entre Louis 
et l’empereur. M. Jloell dirigea, dans le commence¬ 
ment, les négociations entamées à cet effet avec le duc 
de Cadorc, ministre des affaires étrangères de France, 
espérant obtenir un arrangement convenable aux deux 
pays ; mais lorsqu’il vit qu’il n’y avait rien à espérer, et 
que le vrai but de Napoléon était la réunion de la Hol¬ 
lande à la France , ,^ 1 . Roell, en vrai patriote, s’opposa 
avec la plus grande énei’gie à ce projet. Sachant appré¬ 
cier le résultat Inévitable des conditions dictées par 
l’empereur, il ne voulut plus prendre aucune part aux 
conférences, pour ne pas concourir à des ari'angemcns 
qui lui paraissaîcnl, noii-seulcmenl inexécutables, maïs 
encore contraires au bien-être et à l’honneur de son 
pays. Cette conduite franche et loyale lui valut, comme 
on le pense hien, la disgrâce de Napoléon, peu accou¬ 
tumé à rencontrer fie l’opposition à ses projets; mais 
il ne faut pas attribuer à cette disgrâce le refroidisse- 
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nient que le roi témoigna dnnfi la suite à M. ïloell, ce 
prince avait trop de sens et d’équité pour éprouver le 
moindre ressentiment contre un ministre qu’il estimait, 
et qui avait plaidé avec énergie la cause de rindépeii- 
dance de son pays. On ne doit donc attribuer la con¬ 
duite du roi, dans cette circonstance, qu’à un caractère 
peu accoutumé à lut|er, et à des habitudes de déférence 
qui ne lui permirent pas peut-être, malgré les senti- 
uiens de son cœur, de témoigner toute sa bienveillance 
à un ministre qui avait eu le courage de s’o[>poser à des 
projets désastreux pour son pays. Quoi qu’il en soit, 
M. Koell s’étant aperçu de ce refroidissement, de¬ 
manda iléralivemenl sa démission, mais en vain, et se 
rendit aux eaux pour rétablir sa santé. Cette dernière 

circonstance fut cause qu’il n’était pas présent à l’abdi¬ 
cation du roi Louis. Le gouvernement provisoire ayant 
invité M. Roell, comme étant le plus ancien des mi¬ 
nistres, et conformément aux vœux du roi lui-même, 
à venir en prendre la présidence, il refusa de se ren¬ 
dre à cette invitation, convaincu que l’abdicatioii du 
roi serait bientôt suivie de la réunion de la Hollande à 
l’empire français, et de tous les maux que celte mesure 
entraînerait après elle. Les événemens n’ont que trop 
justifié l’opinion de M. Roell. Il rentra dès lors dans la 
vie privée, et n’en sortit qu’au moment où sa patrie 
eut repris sa place parmi les nations indépendantes. 
M. Roell fui alors, vers la fin de i 8 i 3 , nommé par le 
prince souverain des Provinces-Unies membre de la 
commission chargée de rédiger un projet de constitu¬ 
tion. Au mois d’avril iSi 4 , le prince l’appela au miiiis- 













NOTES 


3i4 

lùrc <îc l’intérieur, et le cuiifîniiu dans cctlc jilaee, Inrs 
de Jü réunion de la Jîelgîqiic et de la lloilaiulc. (jellc 
dernière nomination date du iti septembre i 8 i 5 L’im¬ 
partialité et rinlégrité (|ni distilignèrent son admiiiis- 
tratioii firent lieauooiip regretter (pie la l'aiblesse de sa 
santé l’ait obligé, au conunenceineiiL de 1^17, de de¬ 
mander sa démission. Le roi, en la lui accordant, lui 
conserva le litre et le rang de ministre d’état, ainsi ((uc 
sa place an conseil des ministres; il le nomma en outre 

grande-croix cliancelier de l’ordre du Lii>ii-Bülgi(|ue, el 

# 

membre de la première cliambrc des Ltals-généraux, 
dont il fut président pour la sessiuii de i8i8 à 181 j). 
RI. Koell est aussi membre de Tordre de Saint-André de 
Russie, de T Aigle-Noir de Prusse, et de TAigle-d’Or 
de AV urtemberg, 


Schimniclpenninck (Rutger-Jean), naquit Ic 5 i octo¬ 
bre 1760, ù Deventer , d’une lamille ancienne de la 
province d’Overyssel. Ses parens , l’avorisés parla Ibr- 
lunc, lui donnèrent nue éducation distinguée, et le des¬ 
tinèrent an barreau. Il ritd’abordsesbumanités dans sa 
ville natale, et partit en i78o,pour runiversilé de Leyde, 
où il s’appliqua principalement à la jurisprudence, sons 
les célèbres professeurs Pcstel et Van-der-Uessel. Ses 
rares dispositions et les progrès qu’il fit dans ses éludes, 
lui méritèrent Teslune et la bienveillance de ses maî¬ 
tres; Taménité de son caractère et la douceur de se.*; 
moeurs lui coucilièrent eu inêine temps Tamitié et la 
confiance de ses camarades. Ceux-ci lui en dunnérent 
une marque bien frappante en le nommaïU. en 1784^ 
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icur chef, à l’occasion d’iin tumulte qui avait éclaté 
clans la ville, et pour la répression duquel le corps des 
étudians avait pris les armes. Le jeune Schhnmelpen- 
nîiick SC conduisit dans ces momens critiques avec un 
courage et une prudence qui .déterminèrent la régence 
de Lejde A lui offrir une médaille d’honneur comme 
récompense de sa bonne conduite. Au mois de décem¬ 
bre ,de la meme année, Scliimmelpenninck prit ses de¬ 
grés en droit, en soutenant publiquement, et avec le 
succès le plus complet, une dissertation sur la l’orme 
convenable d’un gouvernement démocratique {^de im¬ 
peria popalari rause temperatoj. Cet essai, aussi sage¬ 
ment pensé que bien écrit , préluda d’une manière 
brillante ù. la haute réputation que M. Schimmelpen- 
ninck s’est dans la suite acquise au barreau et dans la 
politique ; peu de temps après la publication de sa dis¬ 
sertation, il en parut une traduction hollandaise i'aUc 
par M. l’avocat Swart, de Leyde , honneur qu’obtien¬ 
nent très-rarement les productions académiques de cette 
espèce. Dans cette dissertation, le jeune Scbimmelpen- 
ninck manifestait déjà sa profonde haine pour le despo¬ 
tisme, sous quelque forme qii’tl puisse sc présenter, 
et exprimait,, avec la plus énergique franchise, son 
amour ou plutôt son enthousiasme pour une sage li¬ 
berté circonscrite dans un cercle de bonnes lois. Ayant 
choisi Amsterdam pour le théâtre de scs travaux juri¬ 
diques, M. Sclîimuiclpenajnck y exerça la pratique du 
droit avec un succès si prodigieux, que bicnliH il n’y 
eut presque pas de cause célèbre dans celte ville, sans 
qu’il fût choisi comme avocat. Dans les troubles qui 
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ciiroiil lieu peiuiant les annùes 1785, 178G el 1787, 
s’claul rangé du paiii de ceux qui désiraient un chan¬ 
gement dans lu forme du gouvernement, lise prononça 
sans détour, pour Tinlroduction d’un système repré¬ 
sentatif, dans lequel les droits assurés des citoyens se¬ 
raient reconnus, Mais, en même temps, il s’opposa de 
tous ses moyens aux eflbrts des démagogues qui exagé¬ 
raient les principes dont 31 . Scliimmclpciminck s’était 
monlréle défenseur. Les armes [>russienncs ayant mis 
untci'iiie, en 1787, aiixtroubies qui désolaient la répu¬ 
blique des provinces unies, 31 . Scbîmmelpenninck 
resta tranquillement à Amsterdam, et s’y fit remarquer 
par le talent arec lequel il plaida un grand nombre de 
procès împortaiis , parmi lesquels ou distingue ceux 
qu’il soutint pour les-citoyens dits constitués de celle 
ville, ainsi que pour les régens du parti antistalhou- 
dérien , qui avaient fait partie du comité de défense de 
la république. La grande révolution de 1795 vint 
changer tout-à-fait la carrière de 31 . Schimmelpen- 
ninck. L’efl'ervescence des esprits ne lui permit pas de 
refuser la place de président de la municipalité d’Ams¬ 
terdam , à laquelle îl venait d’être nommé. Quelque 
répugnance que lui inspiriît sa nouvelle destination, il 
n’en développa pas moins, dans ce poste important, 
une activité, un courage et une fermeté de caractère, 
qui firent changer en admiration l’estime dont il avait 
jusqu’ici joui auprès de ses concitoyens. En entrant en 
fonctions, il prononça un discours remarquable par la 
sagesse des idées, et dans lequel il énonça avec énergie 
sa ferme résolution de veiller à la sûreté des personnes 
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ol lies propriétés,ainsiqii*ci»i inaîntieii Je l’ordre eide la 
Iranqulililé publiques. Dans ees momens d’exaltation, 
son discours produisit l’impression la plus salutaire, et 
rassura les gens de bien des deux partis, Un arrêté de 
la municipalité d’Amsterdam, rendu sur la proposition 
de son président, au mois de février 1795, offrit à 
M. S übiinuielpenniuclv l’occasion de donner de nou¬ 
veaux développeniens aux principes qu’il regardait 
comme la meilleure hase du nouvel oidre de choses 


que l’on venait d’étaldir. Ces développemeiis et le dis¬ 
cours qui les avait précédé, sont peut-être ce qui cou- 
trihiia le plus ù donnera la révolution de 1790 la direction 
modérée qu’on l’a vue prendre dans la suite : le sang 
hatave ne fut point répandu dans des dissensions civiles 
cl, sous ce rapport, les services que M. Schimmelpcn- 
ninck rendit alors A l’État, sont vraiment dignes de la 
reconnaissance nationale : aussi le célèbre Luzac , en 


insérant dans la gazette de Leyde , l’arrêté rédigé par 
M. Schimmclpcmiinck, n’a-l-il pas balancé à dire 
(fue cette pièce irait « ta postâ'itè. Toujours sage et mo¬ 
déré, M. Schiinmelpenniiick apporta les mêmes senti- 
mens dans la première convention nationale , A laquelle 
il fut député encore malgré lui , et od il brilla par son 
patriotisme éclairé , manifesté dans des discours d’un 
sens droit, et d’une éloquence entraînante; discours 
qui mériteraient, comme ceux de iMirabeau et autres 
orateurs distingués de la Convention nationale de 


France , d’être rccueiltispour l’instruction des hommes 
d’état, et pour la jouissanee des amis des belles-lettres. 


Réélu pourlaseconde Convention naliona 



M. ydiim- 
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melpenniiick , convaincu de rinipossihililé d’y être 
ulile à son pays, dans la disposition on étaient alors les 
esprits, refusa de faire la déclaration exigée des mem¬ 
bres pour pouvoir prendre séance, et par ce moyen ü 
cul la faculté de pouvoir se retirer. De retour à Ains- 
terdani, il s’adonna de nouveau au barreau espérant 
qu’il n’en serait ])lus distrait; mais cet cspoii- fut déçu 
par le triomphe des modérés, au 12 juin 1798. Il fallait 
alors à Paris , un ambassadeur hollandais, professant 
les principes du parti triomphant, aûn de faire con¬ 
naître an Directoire exécutif de la France, la vérltablü 
situation des choses dans la répuldifjne halave, et de 
lui prouver la nécessité a])solue de la révolution qui 
venait de s’opérer. M, Schimmelponninck , sollicilé 
vivement de la part de ceux qui s’étaient chargés du 
gouvernement, d’accepter celte mission importante, 
ne balança plus, dés qn’tl crut pouvoir servir sa pa¬ 
trie, à rentrer dans la carrière politique, qui jusqu’a¬ 
lors n’avait eu aucun attrait pour lui, cl àlaqucllcilpré- 
ferait la tranquille cl honorable profession d’avocat. Il 
eut la satisfaction de réussir complètement dans la mis¬ 
sion qui lui avait été confiée. Mais cet lieureux résul¬ 
tat eut, pour lui, des conséquences d’une nature fâ¬ 
cheuse, du moins d’après sa manière de voir cl ses ha¬ 
bitudes. Le gouvernement batave lui avait promis (pic, 
sa mission remplie, il pourrait retourner à Amsterdam 
pour y vivre à son gré, sans crainte d’être de nouveau 
appelé à un eni[doi politique. Mais la prudence et i’îu- 
tellîgence que rumbassadeur Schiminclpcninnck ve¬ 
nait de déployer à Faris, persuadèrent au Directoire 
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bninvü que les intérêts <le l’Étnt ne pouvaient être con¬ 
fiés il des mains plus habiles et plus sûres; il insista 
donc avec force auprès de M. Schinimclpennînck, 
pourcpi’il continuât d’être l’inlcrprêle des sentîinens dtî 
son gouvernement près le Directoire français, et le 
nomma son ambassadciir résidant à Paris. ÜL Scliim- 
melpcnninck , ayant également su mériter la confiance 
des personnes qui, à celle époque, étaient â la tête des 

alla ire s de France, remplit parlai lem en t î’ntlente de sou 

* 

gouvernement et rendit des services essentiels à son 
pays, en taisant muiiUcnir l’indépendance de la répu¬ 
blique batave, qui, malgré les énormes sacrifices faits 
pour assurer sa conservation , se trouva bientôt dans 
une situation assez alarmante. Bonaparte, ayant été 
nommé premier consul, rambassadeur Scbîmiiielpen- 
ninck reçut de lui des marques réitérées de son estime et 
de sa considération, auxquelles le caractère, énergique¬ 
ment républicain de l’envoyé bainvc, ne lui permît de ré¬ 
pondre que fort imparfaitement.Le nouveau gouverne- 
menl de la France, désirant que M. Scbimmclpenninck 
assistât au congrès d’Amiens, en qualité de ministre 
plénipotentiaire de la république batave, le gouverne¬ 
ment de son pays n’hésita pas à se rendre â des vœux, 
d’ailleurs, entièrement conformes aux siens propres. 
A ce congrès, les talcns et l’habileté de M. Schiiumeî- 
penninck brillèrent de tout leur éclat. Sa haute intel¬ 
ligence, son esprit conciliant, la confiance qu’il sut 

inspirera la fois, an marquis du CoriiwalUs, plénîpo- 
» 

lenliaire anglais, et au frère du jiremiur consul, Jo¬ 
seph Bonaparte, plénipotentiaire trauçaîs, contribué- 
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rcnt piiissamiiieiil ii la coiuîiiualioii des négociations 
(pli étaient sur le point d'être rompues; le résultat en 
lut, coininc Ton sait, la foncliislon d’une paix tant dé¬ 
sirée. Non-seulement les gouverneincns de France et 
d’Angleterre donnèrent au plénipotentiaire hoILandaîs, 
dont ils reconnaissaient également rinlluencc, salu¬ 
taire sur l’issue du congrès, les marques les plus flat¬ 
teuses de leur reconnaissance. Le gouvernement ba- 
tave lui manifesta la sienne en consentant à lui don¬ 
ner l’ambassade de Londres qu’il désirait. L’accueil le 
plus flatteur l’atlendail dans la capitale de la Grande- 
Bretagne, et nn tel accueil était bien dft au négociateur 
qui peut-être avait eu la plus grande part à la pacifica¬ 
tion récente de l’Europe. Indépendamment des témoi¬ 
gnages qu’il reput de l’cslime de lord Gomwallis, des 
ministres, et en général des personnes les pins distin¬ 
guées de Londres, ii s’y concilia aussi celle de l’am¬ 
bassadeur Français, le général Andréossy, qu’il avait 
déjà connu à Paris. M. Scbimmelpenninck, jouissant 
à fa fois de la confiance des ministres anglais et de celle 
de l’envoyé de France, ne tarda pas à s’apercevoir que 
les dispositions des deux gouvernemens ne perinet- 
laienl pas d’espérer une longue durée de la paix. La 
rupture fjui éclata subitement entre les deux puissances 
rivales ne justifia que trop ses craintes. Dans ces cir¬ 
constances diflicilcs, tousses efforts tendirent à assurer 
à la république balave la neutralité , dont elle avait 
tant besoin, et peut-être u’auraienl-ils pas été iufruc- 
lueux si le premier consul ne s’y était conslainmcnt 
opposé. Le ministre des alï'oires étrangères , lord ILi'vv- 
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ktsbnry, malnteiiaiit comte de Lirerpool, avait déjà , 
<(ians une note oiïiciclle, déclaré, au nom de son gou¬ 
vernement, que l’Angleterre consentait à laisser jouir 
la république batave de la neiitraUtc la plus absolue, à 
condition que le premier consul prendrait le même en¬ 
gagement. Le ministre anglais ajouta que, dans ce cas, 
il était disposé à rendre aux Hollandais les licbes britî- 
mens capturés sur leur commerce, et qui se trouvaient 
dans les ports de l’Angleterre, L’opiniâtre refus du pre¬ 
mier consul entraîna la république batave dans la nou¬ 
velle guerre qui fut si funeste à sa marine et à son com¬ 
merce, et dont une des premières conséquences fut le 
rappeldeM. Schirnmcipenuinck.Ilquitta Londres, em¬ 
portant le regret de n’avoir pu rendre des services-réels 
à sa patrie. Ce malbcur mit le comble au dégoût que 
M. Schimiiielpenninck avait toujours manifesté pour la 
carrière politique; plus déteiininé que jamais à n’3^ plus 
rentrer, U partit pour ses terres en Overyssel, afin d’y par¬ 
tager son temps entre des travaux littéraires et les jouis¬ 
sances d’une vie tranquille passée au sein de sa famille. 
Maïs ù peine fut-il établi à la campagne, qu’une lettre du 
premiercunsul, datée de Bruxelles, vint encore dérangei‘ 
ses projets. Parcelle lettre, Bonaparte l’engageait, 
dans les termes les plus pressans, à se rendre à Bruxel¬ 
les, afin d’avoir avec lui un entretien sur des affaires du 
plus haut intérêt pour les deux gotivernemens. A cette 
invitation du premier consul, se joignirent les instances 
du gouvernement batave auprès de M. Schimineipen- 
ninck, pour le déterminer à céder au désir du chef du 
gouvernement français. L’amour de la pali-ie triom- 
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plia encore une fois de ta répugnance qu’cprouvail 
M. Sclihmuelpeiininck à s'engager de nouveau dans 
une carrière qu’il cro3ait avoir abandonnée pour tou¬ 
jours. Arrivé à Bruxelles, il y eut, avec le premier 
consul , plusieurs conférences dont robjet principal 
était la situation politique de la république batave. 
M. Schimmelpenninck ne négligea rien pour disposer 
Bonaparte en faveur de son pays, et pour l’engager à le 
traiter avec générosité. Le premier consul donna les as¬ 
surances les plus positives de sa bienveillance envers ta 
république batave, et de son estime personnelle pour 
celui qui, danscc inoiricnt, lui parlait en sonnom. II té¬ 
moigna en même temps ù la commission hollandaise, 
alors à Bruxelles, le désir de voir par la suite M, Schim¬ 
melpenninck résider à Paris, comme ambassadeur de la 
république. Celui-ci, sollicité vivement par son gouver- 
nement, se rendît encore à ses vœux, et partit pour Pa¬ 
ris vers la fin de i 8 o 3 . Là, jouissant de Pestimedu chef 
de l’État, il usa constamment de son infiuence pour 
être utile à son pays, et surtout pour lui assurer son 
indépendance, devenue de jour en jour plus précaire. 
Les véritables projets du premier consul à l’égard de la 
république batave, ne tardérentpas à devenir evidensaux 
yeux de rambassajeur. A plusieurs reprises et sous di¬ 
verses prétextes , Bonaparte lui manifesta son mécon¬ 
tentement de la marche suivie par le Directoire batave, 
et lui dit enfin , en termes exprès, que sa position, pcir 
rapport avec l’état politique de l’Europe, ne permellait 
plus que la constitution de la république de Hollande 
restât telle qu’elle était ; il ajouta que le Directoire exé- 
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culif devait nécessairement tjtre remplacé par tm gou¬ 
vernement plus concentré entre les mains d’une seule 
personne. Toutes les représentations pour détour¬ 
ner Bonaparte de cette résolution furent vaines. 
Peu de temps après s’être fait proclamer empereur, il 
insista fortement pour que ce projet fût mis à esécu- 

H • 

lion. S’étant rendu vers raiilomne de cette année, â 
Cologne , il invita l’ambassadeur batave à venir l’y 
joindre. C’est là que M, Schimmclpenninck apprit de 
lui son intention tout entière. Napoléon lut déclara 
qu’il n’y avait pas d’autre parti à prendre pour le gou- 
vernementbatave que devoir la république incorporée à 
l’empire français, ou de changer sa constitution , et 
de placer à la tête du gouvernemeat une seule personne, 
11 témoigna en même temps à M. Schimmelpenninck 
son désir de le voir choisi pour chef de l’Etat. L’ambas - 
sadeur hollandais fit en vain des observations; la réso¬ 
lution de l’empereur était invariable ; de sorte que 
M. Schimmclpenninck se vit obligé de faire part à son 
gouvernement des ouvertures qui lui avaient été faites. 
Quelque fâcheuses qu’elles fussent, le gouvernement 
de la république batave ne balança pas un instant sur 
le parti à prendre dans ces circonstances. II préféra à 
la perte totale de l’indépendance de la nation le chan¬ 
gement de sa constitution. On trouva d’autant moins 
d’opposition que le chef futur du nouveau gouverne¬ 
ment était aimé de ses concitoyens, et donnait les ga¬ 
ranties les plus sûres d’une administration sage et juste, 

I 

Le gouvernement batave chargea donc M, Schimmel' 
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pcnninck lui-niêine de poursuivre les négocialîons, cl 
de conférer avec Napoléon sur la nature et la forme 
du nouveau gouvernement. Ces négociations ctircnt 
lieu à Paris, et M, Schiinmclpennhick présenta alors à 
Napoléon un projet de constitution pour la république 
batave, semblable, quant aux principales dispositions, 
à la constitution des Etals-unis d’Amérique. Napoléon 
se déclara avec véhémence contre les articles qui pla¬ 
çaient le gouvernement entre les mains d’un président 
électif, tel qu’il existe en Amérique, et ce ne fut qu’a¬ 
vec beaucoup de peine que M. Schimnielpeniiinck 
parvint i\ lui fiùre adopter une constitution, dont les 
formes au moins seraient républicaines. On convint 
donc entre autres dispositions, que le chef du gouver¬ 
nement prendrait le titre de grand-pensionnaire, et le 
Corps-Législatif le titre collectif de hauts et puissans 
seigneurs. La constitulion nommait en même temps 
M. Schimmelpenninck grand-pensionnaire; proposée à 
la nation hollandaise, elle fut adoptéepresqu’à l’unani¬ 
mité desvotans. M. Schinimelpenninck fut installé dans 
ses fonctions, au mois de mars i 8 o 5 . En saisissant les 
rênes du nouveau gouvernement, ÎI prononça un dis¬ 
cours dans lequel il développa les principes d’après les¬ 
quels il se proposait de gouverner, principes approuvés 
de tous les partis alors existans dans la république. 
Fendant les quinze mois de son gouvernement , 
M. Schimmelpenninck resta fidèle aux principes qu’il 
avait énoncés: il rétablit, par l'introduction d’un 
iioiifeau système général des finances conçu par 
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M. (iogel, le crédit public, et garaatit l’État d’uiic ban¬ 
queroute qu’on croyait presque inévitable. Laconûancc 
qu’inspirait M. Schimmelpenninck était telle que, pon¬ 
dant tout le temps qu’il fut investi du pouvoir suprême^ 
la tranquillité publique ne fut troublée sur aucun 
point de la république , et qu’aucune arrestation n’y 
eut lieu pour délit politique. Tel était l’état des choses 
en Hollande, lorsque Napoléon, enivré du succès de la 
guerre contre l’Autriche qui venait d’être tenninée, 
médita le grand projet de changer plusieurs dynasties 
de l’Europe, et de placer ses frères sur les trônes dont 
il dépouillait les anciens possesseurs. La république ha- 
tave était destinée àsubir un changeineiUaussi imprévu 
qu’arbitraire ; elle fut forcée d’accepter pour roi Louis 
Bonaparte : mais le grand-pensionuairc s’honora" dans 
toutes les conférences et délibérations qui eurent lieu 
à cet égard, par sou refus-constant de concourir à une 
mesure équivalente à l’anéantisse ment de la république 
dont il avait jure de maintenir l’indépendance. Il refusa 
également d’accepter la place de président à vie des 
hautes paissances^ place qui lui avait été déférée par la 
nouvelle constitution. Il se retira en Overysscl, pour y 
vivre désormais en simple particulier. Pendant tout te 
temps du règne du roi Louis, M. Schimmelpenninck 
jouit des douceurs de la vie privée , auxquelles il atta¬ 
chait tant de prix; mais du moment où la Hollande fut 
incorporée à l’empire français, des litres et des hon¬ 
neurs qu’il dédaignait vinrent lu frapper dans sa re¬ 
traite. Quelques mois après cet événement, M. Sehim- 
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melpenninck fut fort surpris de se voir nommé coinle 
de l’empire et grand-trésorier de l’ordre des Trois- 
Toîsoiis-d’Or, nomination qui fut bientôt suivie de 
celle de membre du Sénat-Conservateur. Jamais dis- 
grflee n’aurait pu être aussi douloureuse ù M. Schim- 
melpenninck que ces marques de considération de la 
part de Napoléon. Cependant il ne crut pas pouvoir 
refuser les honneurs dont il venait d’être comblé, ou 
plutôt accablé, par un souverain qui souÛVait dll!lcile- 
inent un refus. Au Sénat, M. Schimmelpenninck sc 
prononça souvent avec une franchise peu commune 
dans ce corps, et s’y concilia l’estime de ses collègues. 
Aussitôt que sa patrie eut recouvré son indépendance, 
et que la prise de Paris, par les alliés, lui permit de 
rentrer dans son pays, M. Schimmelpenninck retour¬ 
na dans sa retraite,et fut, en i 8 i 5 , nommé membre de 
la première chambre des États-Généraux. Grande-croix 
des ordres de l’Union et de la Réunion, lorsque ceux-ci 
existaient, M. Schimmelpenninck l’est actuellement de 
l’ordre du Lion-Belgique, et grand cordon de la Légion- 
d’Honneur. Louis XYIII, en le confirmant dans son 
grade de grand cordon, lui a en même temps conservé 
son litre de comte. 

Six (Guillaume), était secrétaire de la flotte hollan¬ 
daise, avant 1787. Attaché, comme son frère, au parti 
stalhoudérien, la révolution de cette année lui fit obte¬ 
nir la place de secrétaire de la direction et de la colonie 
hollandaise de Surinam. Ayant reçu sa démission , en 
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1795, il prit le parti de s’associer iV une grande maison 
de commerce à Amsterdam. Le grand - pensionnaire 
Schimmelpenninck l’appela au conseil-d’état, et le char¬ 
gea, avec le vice-amiral Verhuell et d’antres membres 
du gouvernement, de traiter avec Napoléon du projet 
formé par ce prince de changer lu constitution de la ré¬ 
publique batave , et de placer son frère, Louis Dona- 
parte, à la tête de cet état, avec le titre de roi de Hol¬ 
lande. Louis étant monté au trône que son frère lui avait 
destiné, confirma M, Six dans son poste de conseiller- 
d’élat, et le nomma ensuite son ambassadeur à Péters- 
boiirg. Sous le régime français , M. Six était intendant- 
général des domaines de lacouronne,en Hollande, place 
qu’il occupa avec intelligence, mais où il apporta, ainsi 
que dans toutes ses autres missions, une aÜéctalion de 
grandeur qui le faisait tourner en ridicule, 11 n’eut pas 
la satisfaction de voir le rétabiissemeut de la maison 
d’Orange, ù laquelle il était si dévoué, ayant trouvé 
la mort dans un des canaux d’Amsterdam , dix-buit 
mois avant cet événement. M. Guillaume Six était 
grande-croix de l’ordre de l’Unioii , et oflicler de la 
Légton-d’Honneur. 


Vekhuell (Charles-Henri), pair de France, naquit 
à Doesburg ( Gueldrc ) , vers 1770. Il embrassa de 
bonne heure la profession des armes, entra comme 
cadet dans la marine de son pays , et était lieutenant 
lors de la révolution de 1795. ^’erl ayant point ein- 

f 

brassé les principes, il quitta le service. H resta sans 
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emploi jusqu'en i 8 o 4 ' Napoléonayaat,ù cette époque, 
demandé un ancien officier de la marine au gouver-' 
.ncinent de la Hollande, pour commander la flotte hol¬ 
landaise à Boulogne, et le frère de M. Verhuell, ancien 
capitaine de haut-bord, et fort estimé, choisi en pre¬ 
mier lieu, ayant refusé et indiqué son frère cadet, ce¬ 
lui-ci accepta, et fut envoyé en France ; de sorte qu’il 
devînt en un jour, de lieutenant, vice-amiral. Il coni- 
inandu la nolille qui se rendît à Boulogne, avec autant 
de courage et d’habileté que de bonheur. Inquiété dans 
Je passage par les vaisseaux et les frégates anglaises, tl 
soutint un coinbal honorable, non loin du cap Guinée. 
.Vice-amiral sous le gouvernenicnt du grand-pension¬ 
naire Scbimmelpeiiniack, il fut, vers le printemps de 
i8o6, nommé, parce chefde l’état, membre de la dé¬ 
putation Iiollandaisc, qui, après quatre mois de négo¬ 
ciations, finît par dcmaiidcr Louis Bonaparte, frère de 
l’empereur Napoléon , pour roi de Hollande , sans 
cependant y être autorisée |>ar le grand-pensionnaire , 
constamment opposé à celte mesure destructive de la 
république. Ce fut l’amiral Verhuell qui. prononça, le 5 
juin 1806, dans une audience solennelle, devant l’em¬ 
pereur, le discours par lequel il fil cette demande, au 
nom des représentans de la nation halave, sans doute 
bien éloignée de vouloir transformer la république eu 
royaume, et changer un chef recpectable né dans son- 
sein, pour un prince étranger. Ministre de la marine 
sous le nouveau roi, il le servit d’abord avec zèle ; lut 
créé par lui maréchal du royaume, et comte de Seve— 
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naar; miu» sa iidélUé devint suspecte au roi vers la 
tin de son règne. Le maréchal Vcrhuell, alors am¬ 
bassadeur de Hollande à la cour de Franco , fut , en 


(piclquc sorte , soupçontio d^ôtre plus dévoué aux in- 
léicts de l’empereur qiiVi ceux de sou maître. Ce¬ 
pendant, Louis lui rendit la justice de dire : «que la 
politique de ce temps était de nature à déconcerter les 
meilleurs esprits. *> Le roi pensa encore que l’amiral 
Verliuell était, sans peut-être s’en douter, l’instrument 
et l’agent du duc de Cadoi’e,aii lieu d’étre l’ainbassadeiir 
de Hollande. Sousla domination française, l’amiral Vci- 
huell passa dans son grade au service de France, et fut 
investi du.cominandemetit du Helder, qu'il défendit en 
i 8 i 5 et 1814 avec persévérance contre ses compa¬ 
triotes, les Hollandais, qui, après avoir secoué le 
joug français , au mois de novembre i 8 i 3 , en firent 
le siège sous les ordres dn général de Jong-e. L’a- 
mîra! Verhuell ne rendit la place qu’après Fenlrée des 
alliés A Paris, et l’abdication de Napoléon. Croyant 
n’avoir rien à es]>érer du nouveau souverain de son 
pays, à cause de l’obstination qu’il avait mise à dé- 

à- 

fendre ce poste important , il se relira en France , 
fut nommé Puti des inspecteurs de la marine, et enfin 
pair de ce royaume. M. Verhuell était grande-croix de 
l’ordre de l’Lnîon, et est actuellement grande-croix de 
la Légion-d’Honneur. 


W INTER (Guillaume de), né à Cainpen, en Gueldrc, 
le a 3 mars 17G1, amiral hollandais, entra de bonne 
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heure dans la marine, lut lieutenant en 1787, et s’ex¬ 
patria apn'.'s la révolution qui rétahlU l’autonté tin sla- 
thouder. Scs opinions politiques n’étanl pas en harmonie 
avec celles du moment, il prit dtJ service dans les armées 
françaises, se distingua par sa bravoure, et rentra dans 
sa patrie en 17 q 5, avec le grade de général tie brigade, 


qu’il obtint dans l’armée de Picliegru. Qnokpi’on lui 
connût des laicns militaires, et qu’il ait été sans doute 
un bon général, ayant fait ses preuves sous l’im des plus 
grands capitaines destemps modernes, le gouvernement 
batave lui crut encore plus d’aptitude à la guerre mari¬ 
time, et le nomma vice-amiral de scs flottes. Il se déter¬ 


mina û accepter celte nomination, d’autant plus aisément 
que les meilleurs offleiers de marine, attachés pour la 
plupart à la cause’du stathouder, venaient de donner leur 
démission, ne voulant pas servir le nouveau gouverne¬ 


ment. Après avoir été bloqué long-temps par les anglais 


dans le Texel, l’amiral de "SVinter reçut, vers les preinicrs 
jours d’octobre 1797 , l’ordre exprès de sortir et tl’atla- 


quer l’ennemi. Forcé d’obéir, il mit û la voile : T a flaire 


s’engagea le 11 ; et, après un combat long et sanglant, dans 
lequel l’amiral hollandais montra de l’acUvité et beau¬ 


coup de courage, il fut obligé d’abandonner le champ de 
bataille aux Anglais; luî-ineinc fut fait prisonnier. Au 
reste, la victoire coûta cher àTenneiiiî, et tous les lioin- 


incs impartiaux rendirent justice à M. de AVitiler. Con¬ 
traint de livrer un combat qu’il regardait comme inégal, 
il avait déployé autant de zèle que de valeur. Ouïe reçut 
à Londres avec la distinction qu’on doit aux braves. 
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Kchangc par la suite , il conserva une gramie influence 
dnnsla république balavc. Le roi Louis le créa maréchal 
et comte de Iluissen. M* de ’NVioter passa au service de 
France en i8io, Jors de la réunion de la Hollande à 
rempire trançais^ et mourut, en 1812, i\ Furîs, où if a 
été enterré avec les honneurs dus à son rang. Ses 
restes ont été déposés au Panthéon. 
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Mo I. 


DÎRcrtuiA dcshaiilespuU&ancos rin la Républiqun batavf^ demandani 
à i’einpcrctir Napoléon le prince Louis pour roi de Hollande. 


STRE, 

Les représcntans trun peuple, connu par sa patience 
courageuse <lans les temps difficiles, célèbre, nous l’o¬ 
sons dire, par la solidité de son jugement, et par la fi¬ 
délité !i remplir les engagemens contractés, nous ont 
donné l’honorable mission de nous présenter devant le 
trône de V. M. 

Ce peuple a long-temps soufîert des agitations de 
l’Europe et des siennes : témoin des catastrophes qui 
ont ren¥ersé quelques États, victime djes désordres qui 
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les ont ébranlés tons, il a senti que la force des inlérêls 
et (les rapports qui, aujourd’hui, unissent un divisent 
les grandes puissances, lui faisait une loi de sc placer 
sous la première des sauvc-gardes politiques de TKii- 
I ope, et que sa faiblesse même lui prescrivait de mettre 
ses institutions en harmonie avec celles dcl’l'hat, dont 
la population seule peut le garantir contrcfcs dangers 
de la servitude ou contre sa ruine. ' 

Ses représenlans ont mûrement et solennellement dé* 
libéré sur les circonstances du temps et sur les effrayan¬ 
tes probabilités de ravenir. Ils ont vu même dans le 
temps des calamités dont l’Europe a été long-temps af¬ 
fligée, et les causes de leurs propres maux, et le remède 
auquel ils doivent recourir. 

Nous sommes, Sire, chargés d’exprimer h V. le 
vœu des représentans de notre peuple; nous la prions 
de nous accorder, comme chef suprême de notre répu¬ 
blique, comme roi de [[ollandc, le prince'^Louis, frère 
de V. M., auquel nous remettons avec une entière et 
respectueuse confiance la garde.de nos lois, la défense 
de nos droits politiques et tous les intérêts de notre 
chère patrie, sous les auspices sacrés de la providence, 
sous la glorieuse protection de V. M. impériale et royale, 
enfin sous la puissance du gouvernement paternel que 
nous lui demandons. Nous osons espérer, Sire, que la 
Hollande, assurée désormais pour toujours de l’aflection 
du plus grand des monarques et unie étroitement par 
la même destinée à celle de voire immense et immortel 
empire, verra renaître les jours de son ancienne gloire, 
un repos qu’elle a depuis long-temps perdu, et sa prcis- 
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périté que des pertes, qui ne seront plus considérées 
comme irréparables, n’auront que passagèrement aflc- 


rees 


L*empereur NapoUen répondit d la dêpataiion de ta 

République : 


Messieurs les représentans du peuple hatave, j’ai 
toujours regardé comme le premier intérêt de ma cou¬ 
ronne de protéger votre patrie. Toutes les fois que j’ai 
dû intervenir dans des affaires intérieures , j’ai d’abord 
été frappé des înconvéniens attachés à la forme incer¬ 
taine de votre gouvernement. Gouvernée par une as¬ 
semblée populaire, elle eût été influencée par les intri¬ 
gues et agitée par les puissances voisines. Gouvernée 
par un magistrat électif, tous les renouvcllemens de 
cette magistrature eussent été des momens de -crise 
pour l’Europe, et le signal de nouvelles guerres mariti¬ 
mes. Tous ces înconvéniens ne pouvaient être parés que 
par un gouvernement héréditaire. Je l’ai appelé dans 
votre patrie par mes conseils, lors de rétablissement 
de votre dernière constitution ; et l’offre que vous faites 
de la couronne de Hollande au prince Louis est conforme 
aux intérêts de votre patrie, aux miens, et propre à 
amener le repos général de l’Euiope. La France a été 
assez généreuse pour renoncer à tous les droits que 
lesévéneinens de la guerre lui avaient donnés sur vous; 
mais je ne pouvais confier les places fortes qui couvrent 

K 

mes frontières du nord à la garde d’une main infidèle 
ou douteuse. Messieurs les représentans du peuple ba- 
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tave, j’adhère au vœu de LL. HH. PP,, je [vroclamc 
roi (le Hollande le prince Louis... Vous, prince, régnez 
sur ces peuples; leurs pères n’acquirent leur indépen¬ 
dance que par le secours de la France. Depuis, la Hol" 
lande fut alliée de l’Angleterre ; elle fut conquise : elle 
dutencore à la France son existence. Qu’elle vous doive 
donc des rois qui protègent ses libertés, ses lois, sa reli¬ 
gion ; mais ne cessez jamais df être Français, La dignité de 
connétable de i*empire sera conservée pour vous et ros deseen* 
dans ; elle vous retracera les devoirs que vous avez à remplir 
envers et Cimportance que j*attache à ta garde des 

places fortes qui garantissent le nord de mes états j et que 
je vous confie. Prince, entretenez parmi vos troupes cet 
esprit que je leur ai vu sur le champ de bataille ; entre¬ 
tenez dans vos sujets des sentimens d’union et d’amour 
pour la France ; soyez l’effroi des inéchans et le père 
des bons : c’est le caractère des grands rois. 


Le roi Louis répondit : 


Sire ! 

J’avais placé toute mon ambition à sacrifier ma vie au 
service de votre majesté. Je faisais consister mon bon¬ 
heur à admirer de plus près toutes ces qualités qui la 
rendent si chère à ceux qui, comme moi, ont été sou¬ 
vent témoins de la puissance et des effets de son génie. 
Elle permettra donc que j’éprouve des regrets en m’é¬ 
loignant d’elle, mais ma vie et ma volonté lui ap¬ 
partiennent. J’irai régner en Hollande , puisque sey 
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peuples le désirent, et que votre majesté l'ordonne. 
Sire, lorsque votre majesté quitta la France pour aller' 
vaincre l’Europe conjurée contre elle, elle voulut s’en 
rapporter à moi pour garantir la Hollande de l’invasion 
qui la menaçait. J’ai, dans cette circonstance, apprécié 
le caractère de ces peuples, et les qualités qui les dis¬ 
tinguent. Oui, Sire, je serai fier de régner sur eux. 
M ais, quelque glorieuse que soit la carrière qui m’est 
ouverte, l’assurance de la constante protection de votre 
majesté, l’amour et le patriotisme de mes nouveaux 
sujets peuvent seuls me faire concevoir l’espérance de 
guérir des maux occasionés par tant de guerres et d’é- 
vénemens accumulés en si peu d’années. 

Sire j lorsque votre majesté mettra le dernier sceau à 
sa gloire, en donnant la paix au monde, les places 
qu’elle confie à ma garde, à celle de mes enfans,aux 
soldats hollandais qui ont combattu sous ses 3'euxâ Aus¬ 
terlitz. .V, ces places seront bien gardées. 
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TRAITÉ 

« 

EKTRE LA FRANCE ET LA lïULLANDE . CONCLL LE u/j MA» l8o{). 


Considérant : 

i" Que, TU la disposition générale des esprîtsel l’or¬ 
ganisation actuelle de l’Europe, un gouverneinont sans 
consistance et sans durée certaine ne peut atteindre le 
but de son institution ; 

a” Que le renouvellement périodique du chef de l’ihat 
sera toujours en Hollande une sourcede dissensions, et, 
au dehors, un sujet constant d’agitations et de discordes 
entre les puissances amies ou ennemies de la Hol¬ 
lande ; 

5“ Qu’un gouvernement héréditaire peut seul garan¬ 
tir la tranquille possession de tout ce qui est cher au 
peuple hollandais : le libre exercice de sa religion, la 
conservation de ses lois, son indépendance politique et 
sa liberté civile ; 

4“ Que le premier de ses intérêts est de s’assurer 
d’une protection puissante, à l’abri de laquelle ÎI puisse 
librement exercer son industrie, et se maintenirdansla 
possession de son territoire, de son commerce et de ses 
colonies ; 

5" Que la France est csseiitiellemcntattachéc au bon- 
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heur du peuple hollandais , à la prospérité de l’Étal et a 
la stabilité des institutions, tant en considération des 
frontières septentrionales de l’empire français ouvertes 
et dégarnies de places fortes', que sous le rapport des 
principes et des intérêts de la politique générale , sont 
convenus : 

r Sa Majesté l’Ein pereur.de s Français, Roi d’Italie, 
tant pour lui que pour ses successeurs à perpétuité, ga¬ 
rantit à la Hollande le maintien de ses droits constitu¬ 
tionnels, son indépendance, l'intégrité de ses posses¬ 
sions dans les deux mondes, sa liberté politique, civile 
et religieuse, telle qu'elle est consacrée par les lois 
maintenant établies., et l’abolition de tout privilège en 
matière d’impôt. 

2 " Sur la demande formelle faite par les hautes puis¬ 
sances représentant la république batave", que le prince 
Louis Napoléon soit nommé et couronné roi héréditaire 
et constitutionnel de Hollande, Sa Majesté défère à ce 
.vœu , et autorise le prince Louis Napoléon à accepter la 
couronne de Hollande, pour être possédée par lui et sa 
descendance naturelle, légitime et masculine, par ordre 
de primogéniture, à l’exclusion perpétuelle des femmes 
et de leur descendance. En conséquence de cette autori¬ 
sation, le prince Louis Napoléon possédera cette cou¬ 
ronne sous le titre de roi, et avec tout le pouvoir et 
toute l’autorité qui seront déterminés par les luis consti¬ 
tutionnelles que l’empereur Napoléon a garanties dans 
l’article précédent; néanmoins, il est statué que les cou¬ 
ronnes de France et de Hollande' ne pourront jamais 
être réunies sur la même tête. 


\ 
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3“ Le domaine de la couronne comprend : 1 " un pa¬ 
lais i\ La Haye, qui sera destiné au séjour delà maison 
royale ; 2 " le palais du Bois ; 3" le domaine de /.oesdyck ; 
4 “ un reycnu en biens fonds de cinq cent mille Oorins. 
La loi tic l’Etat assure au roî une somme annuelle de 
(juinze cent mille Oorins, argent de Hollande, payables 
chaque mois par douzième. 

4“ En cas de minorité, la régence appartient de droit 
à la reine, et, à son défaut, l’empereur des Français, 
en sa qualité de chef perpétuel de la famille iraperiule, 
nomme le régent du royaume. H choisit parmi les 
princes de la famille royale, et , à leur défaut, parmi 
les nationaux. La minorité des rois finit À dix>huit ans 
accomplis. 

5“ Le douaire de la reine sera déterminé par sou 
contrat de mariage. Pour celte fois il est convenu que 
ce douaire est fixé à la somme annuelle de deux cent 
cinquante mille Oorins qui sera prise sur le domaine de 
ta couronne. Cette somme prélevée, la moitié du res¬ 
tant du revenu de la couronne servira aux frais de 
Pentretien de la maison du roi mineur; l’autre moitié 
sera affectée aux dépenses de la régence. 

6 " Le roi de ïlollandc sera à perpéliiilé grand digni¬ 
taire de l’empire, sous le titre de connétable. Les 
fonctions de celle dignité pourront néanmoins être 
remjdics, au gré de l’empereur des Français, par un 
prince vice-connétable, lorsqu’il jugera à propos de 
créer cette dignité. 

Les nicinbies de la maison régnante en Hollniide 
resteront pcrsoiincllcnieat soumis aux dispositions du 
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statut constitutionnel du 5o mars, fornuant la Loi de la 
famille impériale de France. 

8 * Les charges et emplois de TEtat, autres que ceux 
tenant au service personnel de la maison du roi ^ ne 
pourront être conférés qu’à des nationaux. 

9 “ Les armes du roi seront les armes anciennes de la 
Hollande, écartelées de l’aigle impériale de France, et 
surmontée de la couronne royale. 

10 * II sera incessamment conclu entre les puissances 
contractantes un traité de commerce, en vertu duquel 
les sujets hollandais seront traités en tous temps, dans 
les ports et sur le territoire français, comme la nation 
la plus spécialement favorisée. S. M. l’empereur et roi 
s’engage de plus à intervenir auprès des puissances 
barbaresques pour que le pavillon hollandais soit rcs*' 
pecté par elles à l’égal de celui de S. M. l’empereur des 
Français. 

Les ratifications du présent traité seront échangées à 
Paris dans l’espace de dix jours. 

Paris, etc. 
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Extrait du 


traité conclu en 1807 entre la France et la llollaïule. 


i®Sa majesté le roi de Hollande réunira à ses états la 
principauté ü'^Ost-Frise t ainsi que la seigneurie de 
Jevers^ à lui cédée par l’empereur de Russie. 

2 “ Sa majesté le roi de Hollande cède à la France le 
territoire de l’ile de Loeincl et la partie méridionale 
du territoire d’Eertel, en échange desquels l’eiiipereur 
Napoléon cède à la Hollande la partie septentrionale 
du territoire de Gerstcl. 


5" Sa majesté le roi de Hollande exercera sur les sei¬ 
gneuries de Knipliansen cl de Yarcl, appartenant au 
comte de Bcntinck , tons les droits de souveraineté. 

4“ Sa inajesté le roi de Hollande cède à l’cinpcrcnr 
des Français la ville et le port de Flcssînguc, ainsi que 
les domaines cl propriétés qui sont dans la ville. 
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Lettre de JVapaléaii au rui de Uolîandc, 

d’Espagne¬ 


au quel it olïie le tiûüc 



# 


• . * . . 27 mars 1808- 

Mon fuere , le roi tlTspognc, Charles IV, vient 
il’abUiquer. Le peuple espagnol m’appelle à grands cris. 
Certain que je n’aurai de paix solide avec l’Angleterre 
qu’en donnant un grand mouvement au continent, j’ai 
résolu de mettre un prince français sur le trône d’Es¬ 
pagne. Le climat de la Hollande ne vous convietit pas; 
d’ailleurs, la Hollande ne saurait sortir de ses ruines. 
Haas le tourbillon du monde, que la paix ait lieu ou 
non, il n’y a pas de moyen pour qu’elle se soutienne. 
Hans celle situation des choses , je pense à vous pour 
le trône d’Espagne. RéponJez-moi catégoiiqucment 
quelle est votre opinion sur ce projet. Si je vous nom me 
roi d’Espagne, l’agréez-vous?puis-je compter sur vous? 
Répondez-moi d’abord seulement ces deux mot» : j’ai 
reçu,votre lettre de tel jour, je réponds oui, et alors 
je compterai que vous ferez ce que je voudrai; ou bien 
?ion , ce qui voudra dire que vous ii’agréez point ma 
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proposilioii. Ne mêliez personne dans votre confidence, 
et ne parlez, je vous en prie, à qui que ce soit de l’objet 
de celle leltrc ; car il l'aut qu’une chose soit laite pour 
qu’on avoue d’y avoir pensé. 


JJAPOLÉO. 
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Lcttie de IVmpereur Napoléon au roi de Hollande ^ sur la cession 

ji. 

du Itrabant et de la Zélande. 


St.-Cloud, le 17 août 1808. 

MoK FRÈRE, je reçois votre lettre relative à la lettre 
cju’a faite le sieur de la Ilochefoucauld. Tl n*a été auto¬ 
risé qu’à le faire indirectement. Puisque cet échange ne 
vous plait pas, U n’y faut plus penser. Il était inutile de 
ine faire un étalage de principes, quoique je n’aie jamais 
dît que vous ne deviez pas consulter la nation. Des 
Hollandais instruits avaient fait connaître qu’il serait 
indifférent à la Hollande de perdre le lîrabant, semé 
de places fortes, qui coûtent beaucoup, qui a plus d’af¬ 
finité avec la France qu’avec la Hollande, en l’échan¬ 
geant contre des provinces du Nord, riches et à votre 
convenance.. Encore une fois, puisque cet arrangement 
ne vous convient pas, c^est une affaire finie. Il était • 
inutile même de m’en parler, puisque le sieur de la . 

Rochefoucauld n’a eu ordre que de sonder le terrain. 

» 


NAPOLÉON. 













s 
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Lcllre de l'iimpci'eur au [ioi. 


Tiiapon,)c ao décembre iSüS. 

Monsieur mon frere, je reçois la lettre de voire 
niajeslé, clic désire que je lui lasse connaître nies in¬ 
tentions sur la Hollande; je le ferai franchement. Quand 


voire majesté est moiUée sur le tronc de Hollande, une 


partie de la nation hollandaise désirait la réunion à la 
France; resliine que j’avais puisée dans niistoirc pour 
cette brave nation m’a porté à désirer qu’elle conservât 
son nom et son indépendance. Je rédigeai moi-même sa 


constitution, qui devait être la base du trône de votre 
majesté, et je l’y plaçai. J’espérais, qu’élevée près de 
mot, elle aurait eu pour la France cet altacheuient que 
la nation a droit d’attendre de ses enfans, et à plus forte 
raison de ses princes. J’espérais, qu’élevée dans ma 


politique, elle aurait senti (jiie la Hollande, qui avait 
été conquise par mes peuples, ne devait son indépen¬ 
dance qu’à leur générosité; que la Hollande, faible, 
sans alliance, sans année, pouvait et devait être con¬ 
quise le jour où elle se meUrait eu opposition directe 
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avec la France ■ qu’elle ne devait point séparer sa poli¬ 
tique de la mienne; qu’enfin la Hollande était liée par 
des traités avec la France. J’espérais donc qu’en plaçant 
sur le trône de Hollande un prince de mon sang, j’avais 
trouvé le metzo termine qui conciliait les intérêts des 
deux états, et les unissait dans un intérêt coimnim et 
dans une haine commune contre l’Angleterre ; et j’étais 
fier d’avoir donné à la Hollande ce qui lui convenait, 
comme par mon acte de médiation j’avais trouvé ce qui 
convenait à la Suisse ; mais je n’ai pas tardé à m’aper¬ 
cevoir que je m’étais bercé d’une vaine illusion, mes 
espérances ont été trompées. Votre majesté, en mon¬ 
tant sur le trône de Hollande, a oublié qu’elle était 
française, et a même tendu tous les ressorts de sa raison, 
tourmenté la délicatesse de sa conscience pour se per¬ 
suader qu’elle était hollandaise. Les Hollandais qui 
inclinaient pour la France ont été négligés cl persécu¬ 
tés ; ceux qui ont servi l’Angleterre ont été mis en avant. 
Des Français, depuis l’officier jusqu’au soldat, ont été 
chassés, déconsidérés ; et j’ai eu la douleur de voii', en 
Hollande, sous un prince de mon sang, le nom français 
exposé à la honte. Cependant je porte dans mon cœur, 
j’ai su soutenir si haut, sur les bayomiettes de mes 
soldats, l’estime et l’honneur du nom français, qu’il 
n’appartient ni à la Hollande, ni à qui que ce soit d’y 
porter atteinte impunément. Les discours émanés de 
voire majesté à sa nation se sont ressentis de ces mau¬ 
vaises dispositions. On n’y voit que des allusions sur la 
France ; au lieu de donner l’exemple de l’oubli du passé, 
ils le rappellent sans cesse, et par là Qaltent les senti mens 
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secrets et les passions des ennemis delà France. Eh! 
cependant, de quoi se plaignent les Hollandais? N’ont- 
ils pas été conquis par nos armes? ne doivent-ils pas 
leur indépendance à la générosité de mes peuples? ne 
devraient-ils pas bénir plutôt la générosité de la France, 
qui a constamment laissé ouverts ses canaux et ses 
douanes é leur commerce, qui ne s’est servi de sa 
conquête que pour les protéger, et qui n’a Ihit jusqu’ù 
celte heure usage de sa puissance que pour consolider 
leur indépendance? Qui a donc pu justifier la conduite 
insultante pour la nation et offensante pour moi, qu’à 
tenue votre majesté? Vous devez comprendre que je 
ne me sépare pas de mes prédécesseurs, et que, depuis 
Clovis jusqu’au comité de salut public, je me tiens 
solidaire de tout; le mal qu’on dit de gaieté de cœur 
contre les gouvernemeiis qui m’ont précédé, je le 
tiens comme dit dans l’intention de m’offenser. Je sais 
qu’il est venu démode, parmi de certaines gens, de 
faire mon éloge et de décrier la France; mais ceux qui 
n’aiment pas la France ne m’aiment pas, ceux qui disent 
du mal de mes peuples, je les liens pour mes plus grands 
ennemis. N’aurais-je eu que cette seule raison de mé¬ 
contentement, de voirie mépris dans lequel était tombé 
le nom français en Hollande, que les droits de ma 
couronne m’autoriseraient à déclarer la guerre A un 
souverain, mon voisin, dans les états duquel on se 
permettrait des insultes contre mes peuples; je n’en ai 
rien fait. 

Mais votre majesté s’est bien fait illusion sur mon 
caractère; elle s’est fait une fausse idée de ma bonté et 
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de mes sentlinens envers elle, elle a violé tous les 
traités qu’elle a faits avec moi ; elle a désarmé ses es¬ 
cadres, licencié ses matelots, désorganisé ses armées; 
de sorte que la Hollande se trouve sans année de terre 
ni de nier, comme si des magasins de marchandises, 
des négocians et des commis pouvaient consolider une 
puissance ; cela constitue une association , mais II n’esl 
pas de roi sans finances, sans moyens de recrutement 
assurés et sans flotte. 

Votre majesté a fait plus, elle a profité du moment 
où j’avais des embarras sur le continent pour laisser 
renouer les relations de la Hollande avec l’Angleterre , 
violer les lois du blocus, seul moyen de nuire eflica- 
cement à cette puissance. Je lui ai témoigné mon mé¬ 
contentement de cette conduite en lui interdisant la 
France, et je lui ai fait sentir que sans le secours de mes 
années, enfermant le Uhin, le Weser, l’Escaut et la 
Meuse i la Hollande , je la mettrais dans une position 
plus critique que si je lui eusse déclaré la guerre , et je 
l’isolais de manière à l’anéantir. 


Ce coup a retenti en Hollande. Votre majesté a im¬ 
ploré ma générosité, et en a appelé à mes senti mens de 
frère, a promis de changer de conduite ; j’ai pensé que 
cet avertissement serait suffisant. J’ai levé la prohibi¬ 
tion de mes douanes; mais votre majesté est revenue à 
son premier système. Il est vrai qu’alors j’étais à Vienne, 
et j’avais une pesante guerre surlesbras. Tous les bâti- 
mens américains qui se présentaientdans les portsde Hol¬ 
lande, tandis qu’ils étaient repoussés de ceux de France, 
votre majesté les a reçus. J’ai été obligé une seconde' 
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fois de fcrnicr mes douanes au commerce hollandais; 
certes il était dilhcile de faire nue déclaration de gucri c 
plus autheiitifjLie. Dans cet état de choses, nous pou¬ 
vions nous regarder réellement en guerre. Dans mon 
discours au Corps-législatif, j’ai laissé entrevoir mon 
mécontentement; car je ne vous cacherai pasque mon 
intention est de réunir la Hollande à la France, comme 
complémentde territoire, comme le coup le plus funeste 
que je puisse portera PAngleterre, cl comme me déli¬ 
vrant des perpétuelles insultes que les meneurs de votre 
cabinet ne cessent de me faire. Eu effet, rcmbouchurc 
du Rhin et celle de la Meuse doivent m’appartenir* Ec 
principe, en France, que le (chemin de ha- 

lage) du Rhin, est notre limite, est un principe fonda¬ 
mental. Votre majesté m’écrit, dans sa lettre du 17 , 
qu'elle est sûre de pouvoir empêcher tout commerce de 
la Hollande avec l’Angleterre; qu’elle peut avoir des 
flottes, des finances, des armées; qu’elle rétablira les 
principes de la constitution en ne donnant aucun privilège 
à la noblesse, en réformant les maréchaux, grade qui 


n est qu une caricature , et qui est incompatible avec 


une puissance du second ordre; enfin, qu’elle fera saisir 
les entrepôts de marchandises coloniales, et tout ce qui 
est arrivé sur des bâtimens américains qui n’auraient pas 
dû entrer dans ses ports. Mou opinion est que votre 
majesté prend des engagemens qu’elle ne peut pas tenir, 
et que la réunion de la Hollande à la France n’est (pie 
différée. J’avoue que je n’ai pas plus d’intérêt à réunir 
à la France le pays de la rive droite du Ubiu, que je n’en 
ai à y réunir le grand duché de lierg et les villes aiiséa- 













cîUSTlFlCATlVES. 


« 


■>30 


llquc!î. Je puis dune iaisseï’ la Hollande la rive droite 
tlu Rhin, et je lèverai les prohibitions données à mes 
douanes toutes les fois que les traités existans, et qui 
seront renouvelés, seront exécutés. Voici mes inlen- 
lions : 

1® L’interdiction de tout commerce et de toute coin-- 


inunicalion avec rAngleterre. 

2« Une flotte de quatorze vaisseaux de ligne, de 
sept frégates et de sept bricks ou corvettes armés et 
équipés. 

5 " Une année de terre de viogt-cinq mille honuties. 

4 ** Suppression des maréchaux. 

5 " Destruction de tous les privilèges de la noblesse 
contraires à la constitution que j’ai donnée et que j’ai 


garantie. 

O 

Votre majesté peut faire négocier sur ces bases avec 
le duc de Cadore, parrenlremise de son ministre ; mais 


4 ;llu peut être certaine qu’ 
introduit en Hollande ^ 


au premier paquebot qui sera 
je rétablirai la défense des 


douanes; qu’à la première insulte qui sera faite à mon 
pavillon je ferai saisira main armée, et pendre au grand 
iiird l’oiïicier Iiollaïulais qui se permettra d’insulter mon 
aigle. Votre majesté trouvera en moi un frère, si je 
trouve en elle un Français ; mais si elle oublie les senti- 


mens qui l’attachent à la conunime patrie , elle ne 
pourra trouver mauvais que ('oublie ceux que la nature 
a placés entre nous. En résumé , la réunion de la 
Hollande à la France est ce qu’il y a de plus utile a la 
France, à la Hollande, au continent; car c’est ce qu’il 
y a de plus nuisible à rAnglelerre. Celte réunion peut 
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s’opérer de gré ou de force, j’ai assez de gricls coiilrc 
la Hollande pour hiî déclarer la guerre. Tonicrois je ne 
ferai pas de o’ilïîciilté pour me prêter à un arrangcmni 
qui me cédera la limite du lUiin^ et par lequel la Hol¬ 
lande s’engagera à remplir les conditions slipiilérs ri- 
dessus. 

Votre aflcclioiiîté frère, 


NAPOLÉON. 
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l/rttrc dii rui de Jlollando à rKitipernic. 


“■ iTCj p ^ 


* Paris, le î 5 mars 1810. 

Mon frèue. 

Si vous voulez confolîder Fêlai acliici de In France, 
et oblenir la paix tnarilîme, ou attacpier heureiiscuienl 
FAnglelerrc, cen’eslpointpar des incsures semblables à 
celles (lu blocus que vous y parviendrez; ce n’est pas en 
détruisant un royaume érigé par vous; ce n’est pas en 
affaiblissanl vos alliés, et en ne respectant ni leurs 
droits les plus sacrés, ni les premiers principes du droit 
des gens et de l’équité; mais au contraire en faisant ai¬ 
mer la France, en consolidant et renforçant des alliés 
aussi sûrs que vos frères. La destruction de la Hollande, 
loin d’être un moyen d’atteindre l’Angleterre, est un 
moyen de l’accroître par toute l’industrie et toutes les 
richesses qui s’y réfugieront. 11 n’y a que trois moyens 
d’atteindre réellement l’Angleterre : ou en détachant 
d’elle l’Irlande, ou en s’emparant des Indes orientales, 
on par une descente. Ces deux derniers moyens, quoi’ 
que les plus efficaces, sont inexécutables sans mâtine; 
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mais je suis étonné qu\)n ait aussi facileniciil renonci' 
au premier : c’est là un moyen plus sfir <rol>tenir la 
paix et de bonnes conditions, que celui du sysièine de 


se nuire à soi-inême et aux siens, dans rndenle de pro¬ 
duire un plus grand mal à l’ennemi. 
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Vo VU. 


Lettre tl» mai'qut:i de BcauharnaU > arnbassadeni cm « a 

la reine de ilüllande ■. 



Maili'id, aTril i8o;r. 


Depuis iuii^-temps» ma chère nièce, je désirais me 
rappeler à votre souvenir, à celui du roi de Hollande; 
mais le sentiment de mes devoirs à mon arrivée en 
Espagne m’a entraîné, et j’ai pensé que ma helle- 
inèce comprendrait qu’il n’y avait, qu’il ne pouvait y 
avoir que ce motif puissant pour me priver du plaisir 
de m’informer de ses nouvelles et de celles de S, M. 


L’empereur a bien voulu me traiter avec bonté pen¬ 
dant mon séjour à Paris, et le sentiment de la bienveil¬ 
lance pouvait seul avoir accès dans le cœur d’uu sujet 
vraiment français. 


S. M. T. a daigné me témoigner sa satisfaction sur 
ma conduite en Italie ; je suis assuré qu*il ne sera pas 
moins content de celle (]ue j'aurai en Espagne. J’ai 
cessé d’élre moi^ et j’ai fait abnégation de moi-même 


1 Fiançuis de Iluaiiharnaîs, IVerc d’Alexandre vicomte de 
lleaiibarnais, premier mari de l'inipéralrice Joséphine. 
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dos que j’ai eu le lioiiheur de me trouver sujet d’iiti 
monarque digne de l’elre. Si le liasard avait fait île 
moi un souverain, on îtt’aurait ohéî, ou je serais uioi't 
au lit d’honneur; j’ai la gloire d’être son sujet , je 
mourrai fidèle , et ce sera toujours à mes yeux une dis- 
tinetion flatteuse et honorahlc : voilà, ma chère nièce, 
ma profession de fol : les homines de cctfe trempe sont 
encore rares. Je ne vous parierai pas de mes plaisirs en 
Espagne; j’ui des devoirs à remplir, et je puis vous 
assurer que je connais l’Espagne, comme si j’étais 
déjà depuis dix ans en Ibérie. S. M. le roi de llulhmdc 
a désigné ici pour ministre JM. Verhnell ; on doit re¬ 
gretter cl on regrette assez généralement le eiiargé 
d’affaires par intérim, M, Oskamp. il a rempli ici sa 
mission provisoire avec honneur; il avait mérité par sa 
moralité reslîme du gouveruement espagnol. 

M. Oskamp, l>on serviteur, très-dévoué au souve¬ 
rain de Hollande, ni’a paru alVeclé de se voir uu suc- 
cesseur sans avoir démérité et sans avoir encore de mis¬ 
sion, Je lui ai assuré que le roi était juste, et (|ue sa 
conduite était le pins honorable passc-porl. 


a 


Je le recommande 
la lionlé du roi, 


, ma chère nièce, à la justice et 
au souvenir duquel je vous prie 


de me rappeler. 


Le nom des souverains de llollande est déjà dans 
tous les cœurs. Vous me connaissez assez, ma chère 


nièce, pour savoir que je ne dis 
pense, et V. M. est déjà adorée 
si clic y régnait depuis vingt ans. 


jamais que ce que je 
en llollande comme 
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Agréez, niudame, l’hominage d^uii serviteur fidèle, 
et les senlimens d’un ami et d’un oncle qui vous est 
tout dévoué. 

m 

DE liEAUHABNAIS. 


# 
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{.♦■itrt d»; TroiperRifr au roi tir SfoHitniir. 




OslcndCj aü mai i8iu* 


3Jon fkèuk, là sîtKàtion où nous sommes, 

" X 


il faut 


toujours pal ier iVànchcinenl : jeeonnuis vos plus secrètes 
(Hsposilions^ et tout ce que vous me dire/, en conlia- 
diction ne sert de rien. La Hollande est dans une sîlita- 
tion fâcheuse , cela est vrai ; je conçois que vous désirez 
en sortir; ce n’est pas moi qui y puis quelque chose, 
c’est vous, et vous seul. Quand vous vous conduire/de 
manière à persuader aux Hollandais que vous agissez par 
mon inspiration, que toutes vos démarches, que tous 


vos sentimens sont conformes aux miens, alors vous 
serez aimé, vous serez estimé, et vous acquerrez la 
consistance nécessaîie pour reconstituer la Hollande. 
Lorsque être Tami de la France et le luicii sera un litre 
pour être bien à votre cour, toute la Hollande se trou¬ 


vera dans une situation naturelle. Dejuiis votre retour 
de Paris, vous n’avez rien fait pour eeia. Quel sera le 
résultat de votre conduite ? Vos sujets se tronvaiil lial- 
lolés entre la France et l’Angleterre, se jelUîionl dans 
les bras de la France, et deir.anderont à grands cris la 
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réunion comme iin refuse contre timt (.riiicerlitude. Si 
la connaissance tic mon caraclère, <|iil est de inarcncr 
droit i\ mon l)ut, sans qu’aucune considération puisse 
m’arrêter ne vous a pas éclairé, que voulez-vous que 
i’y fasse ? Je puis nie passer de la Hollande, la Hollande 
ne peut se passer de ma protection. Si, soumise ù un 
de mes frères, attendant de moi seul son salut, elle ne 
trouve pas en lui son imagée , vous détruisez toute con¬ 
fiance dans votre administration; vous brisez vous- 


même votre sceptre. Aimez la France, ainiezma gloire, 
c’est l’unique manière de servir le roi de Hollande. La 
Hollande , devenue partie de mon empire , si vous 
eussiez été ce que vous deviez être, m’eflt été d’autant 
plus cîiére, que je lui avais donné un prince qui était 
presque mon fils. En vous mettant sur !e trône de Hol¬ 
lande, j’avais cru y placer un citoyen français; vous 
avez suivi une route diamétralement opposée ; je me 
suis vu forcé de vous interdire la France, et de m’em- 
parer d’une partie de votre pays. Lorsque vous vous 
montrez mauvais Français, vous êtes moins pour les 
Hollandais qu’un prince d’Orange, auquel ils doivent 
le rang de nation et une longue suite de prospérité et 
de gloire. Il est prouvé à la Hollande que votre éloigne¬ 
ment de la France lui a fait perdre ce qu’elle n’aurait pas 
perdu sons Scliimmelpenninck ni sous un prince d’O- 
range. Soyez d’aliord Français et frère de rempereur, et 

soyez sur que vous serez dans le chemin des intérclscle 
» 

la llollaiidc. Le sort en est jeté, vous êtes incorrigible; 

d r ■ 1 

eja vous voulez chasser le peu de Français qui vous 
restent ; ce u’esl ni des couseifs, ni des avis, ni de 
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t’tiÜ'ecliuit Tutti vous inonlrer, iiiuis la menace et 
!a Torce. (Jit’esl-ce (|uc ces prières et ces jeûnes inyslé- 
rlciix que Vous ordonnez? Louis, vous ne voulez pas 
régner long-temps; tonies vos actions décèlent mieux 
(jtie vos lettres intimes les sentiiiiens de votre ame. 


Jlcveiiez de votre iaiissc route; soyez bien Français de 
cœur, ou votre peujde vous chassera, et vous sorlîi'cz 
de la lioliamle l’ofijcl de ia risée, et de la risée des 
îloliaiidais. C’est avec de la raison et de la politique que 


l’on gouverne les états j et non avec une 
et viciée. 


îTcre 


NAl’OLFOX. 
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Lettre de l’tliiipcreur lUii. 




Lille i le ^5 j!ial iSio. 


Mon FKtiiE, au iiioincnt où votis me faites les |ilus 
iiclles protcstalions, j’apprends cpie les gens de mon 
ambassade 11 f ont été inaltrailés à Amsterdam. iMon in¬ 
tention est que ceux (jui su sont rendus aussi coupables 
envers moi me soient livrés, afin que la vengeance que 
j’en tirerai serve d’exemple. Le sieur Serrurier ui’ti 
rendu compte de la manière dont vous vous êtes con¬ 
duit à l’audience diplomalitjue. Je vous déclare donc 
que je ne veux plus d'ambassadeur de Hollande à l’aris; 
L’amiral A'crhuell a ordre d’en partir dans vingt-quatre 
heures. Ce ne sont plus des phrases et des protestations 
(ju’il me faut J il est temps que je sache si vous vouleît 
faire le malheur de la Hollande, et, par vos folies, 
causer la ruine de ce pays. Je ne vutix pas non plus que 
vous envoyiez de ministre en Autriche; je ne veux j»us‘ 
non. plus que vous renvoyiez les Français qui sont à votre 
service. J’ai rappelé mon ambassadeur; je n'auiaiplus 
eu lloliuiidc cju’uii cliurgé d’ulVuircs. Lu sieur Serrurier, 
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qui y reste en celte qualité, vous cumiiiuiiiquera mes 
intentions. Je ne veux plus exposer un ainljassadeiir à 


vos insultes. Ne m’écrivez plus de vos phrases ordi¬ 
naires; voilà trois ans que vous me les répétez, et 
chaque instant en prouve la fausseté. 

C’est la dernière lettre de ma vie que je vous écris. 



APOLÉON 


« 
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No X. 


Moss.'ige (tu Itüi an Corps-Législatif sur Ii-s inolils de son 

abdication. 


Messieurs, je charge les ministres , réunis en conseil, 
de présenter A votre assemblée la résolution ù laquelle je 
inc suis vu l'orcé par roccupation militaire de la capi¬ 
tale. Les braves soldats de la France n’ont point d’antres 
ennemis que ceux de la cause cotninune à la Hollande 
et à moi; ils ont dit et doivent être reçus avec tous les 
égards et toutes les prévenances possibles ; mais il n’est 
pas moins vrai que dans la situation actuelle de la Hol¬ 
lande, quand une armée entière, une l'ouJe de doua¬ 
niers, et l’armée nationale même mise hors du pouvoir 
du gouvernement ; quand tout, pour ainsi dire, à 
l’exception de la capitale, se trouve sous les ordres d’un 
olficier étranger, j’ai dft déclarer au commandant fran¬ 
çais et au chargé d’affaires de l’empereur que, si l’on 
occupait la capitale et son arrondissement, je considé¬ 
rerais cette occupation comme une violation du droit 
des gens et des droits les plus sacrés parmi les hommes. 
C’est eeqiiî m'a porté i refuser l’entrée de Minden, de 
Naarden et de Diemcn aux douaniers ; j’étais en droit 
de ie faire, parce que le traité n’aiilorise la présence 


t 

















\ 



(l(’s (loimiiier^ (jiic sur les 
lK»ncluire dos rivières. 


Jt‘ lit nior l't à Foin- 


Le i6 juin, je reçus du cliargé d’afiiurcs de sa majeslt: 
l’empereur l’assurance que son intention n’êlail point 
d’occuper Amsterdam; vous^ cu trouverez la copie ci- 
jointe, et cela me faisait espérer que l’on reviendrait à 
suivre strictement et à ne point dépasser iin traité im¬ 
posé par sa majesté l’cmpcicur même. 

Malhenrensemcnt l’erreur u’a pas été longue et j’ai 
reçu la communication que vingt mille hommes de 
troupes françaises se réunissaient à Utrceht et aux 
environs, .l’ai consenti, malgré la pénurie extrême et 
l’cmhairas de nos finances ù leur fournir des vivres et 


antres choses nécessaires, quoique le traité poitc qu’il 

n‘y aura précisément que six mille hommes aux dépens 

lie lu Hollande ; mais je craignais que ce rassemblement 

n’annonçât d’autres intentions défavorables ù notre gon- 

vernement, et je n’ai point tardé à recevoir, avaiil-hici’ 

% 

2(), rinfonnation officielle que sa majesté rempcreiir 
insistait sur l’occupation d’Anisterdam , et l’établisse- 
ment du quarticr-généial français dans eetle (capitale. 

Dans cette position , vous ne pouvez pas douter, 
messieurs, que je me fusse résigné à souffrir, pour mon 
peuple, de nouvelles humiliations, si j’avais pu conce¬ 
voir l’espérance de pouvoir supporter un tel étal de 
choses, et surtout de prévenir de nouveaux malheurs; 
maïs je ne puis inc faire illusion plus long-temps, j’ai 
ratifié couditionnellcmenl le traité dicté par la France, 
dans la conviction que scs parties les plus désagréaldes 
pour la nation et pour moi ne seraient pas suivies , et 
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»juc salisf’aisaiU de Tahnégation de moi-même, pruir 
ainsi dire, qui résulte de ce traité, tout serait apliini 
entre la France et îa Hoüandc. Ce traité offre à la vérité 
un grand nombre de prétextes à de nouveaux griefs et à 
de nouvelles accusations ; mais peut-on jamais manquer 
de prétextes ? .Fai donc dû me confier dans les explica¬ 
tions elles communications qui m’ont été faites lors de 
ce traité, cl dans les déclarations formelles et précises 
que je n’aî pu manquer de faire : telles que les douanict s 
ne se mêleraient que des mesures relatives an blocus; 
f(uc les troupes françaises ne resteraient que sur les côtes, 
que les domaines des créanciers de i’Élat et ceux de la 
conroiine seraient respectés, que les dettes du pays 
cédé viendraient à la charge de la France; enfin, ([tic 
dans le nombre des troupes à fournir on dcfalqneraiL 
celles qui sont mainlenanl à la disposition de la France 
en Espagne, de même que pour rarmement maritime , 
on donnerait le temps nécessaire. ► 

Je me suis même toujours flatté que le traité aurait 
été adouci, je inc suis trompé; cl si le dcroucnicnl 
absolu que j’ai montré pour mes devoirs, le i" avril 
dernier, n’a servi qu’à prolonger l’cxislcncc du pays 
pendant trois mois; j’ai la satisfaction cruelle, doulou¬ 
reuse (mais c’est la seule que je puisse avoir) que j’ai 
rempli ma tâclic jusqu’au bout ; que j’ai, s’il m’est per¬ 
mis de m’expliquer ainsi, sacrifié à l’exislencc et à ce 
que je croyais le îiien du pays, plus qu’il n’est permis (hi 
le faire. 

Mais après la soumission et la résignation du premier 
avril, je serais trop blâmable, si je pouvais rester avec 


!l 
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li‘ titre tle roi, ti’étanl plus fju’uii insti umeiU, ne ooin- 
inaïuiant non-seule me ni pas dans le pays, mais meme 
pas dans la capitale, et pcnt-Ctie même plus dans mon 
palais. Je serais cependant témoin de tout ce qui 
serait lait sans pouvoir rien pour mon })eiiple; respon¬ 
sable de tous les événcineiis sans pouvoir les prévenir 
ni les influencer, je serais en hntlc aux plaintes des deux 
côtés, et cause apparente de tous les malheurs; je 
trahirais nia conscience , mon pays et mes devoirs en le 
faisant. 


Il y long-temps que je prévois l’extrémité otï je suis 
réduit; mais je n’aurais pu l’éviter qu’en IrahtssaiU les 

4 

plus sacrées tle mes obligations , qu’en cessant de 
prendre les intérêts et d’attacher mon sort à celui du 
pays; je ne pouvais le faire. 

Slaintcnant que la Hollande est rêdiiité é cet état, 
je n’ai, comme roi de Hollande, qu’uu parti, et c’esi 
celui d’abdiquer en faveiii' de mes enfarts ; tout autre 
parti aurait encore augmenté les malheurs de mon régne. 
J’atirais rempli avec affliction ce pénible devoir, j’aurais 
hi •avé le spectacle de la ruine de tant d’habitans trop 
souvent victimes des qtiereiles des gouvernans; mais 
comment soutenir l’idée d’une résistance quelconque? 
aurais-je pu cndiuer le spectacle, pour mes enfans, nés 
l’rancais comme mol, pour une cause juste, mais qu’on 
aurait pu croire seulement la mienne, couler le sang 
français. 

Je n’ai donc qu’un parti. Mon frère, fortement aigri 
contre moi, ne l’est pas contre mes enfans, et sans 
doute il ne voudra pas détruire ce qu’il a fait, et leur 
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ttler leur héritage, puisqu’il n’a et n’aura jamais de 
sujet de plainte contre mon enfant, qui de long-temps 
encore ne régnera pas par lui-même. Sa mère, à qui 
la régence appartient par la constitution, lera tout ce 
qui sera agréable à rcinpereiir, mon frère, et y réussira 
mieux que moi, qui ai eu le malheur de ne pouvoir 
jamais y réussir; et, à la paix maritime, avant, peut- 
être, mon frère, connaissant l’étal des choses dans ce 
pays, l’estime que méritent ses habitans, combien leur 
bien-être est d’accord , bien entendu, avec l’intérêt de 
son empire, fera pour ce pays tout ce qu’il a droit d’at¬ 
tendre de ses ncinbreux sacrifices ù la France, de sa 


loyauté et de rirUérêt qu’il ne peut iiianquet d’inspirer 
à ceux qui le jugent sans prévention. 

£t que sait-on? peut-être suis-je le seul obstacle à la 
réconciliation de cc pays aveu la France; et, si cela 
était, j’am*ais pu, je pourrais trouver quelque espèce 
de consolation à traîner un reste de vie errante et lan¬ 
guissante loin des premiers objets de toutes mes aÜec- 


tioris. 

Ce bon peuple et mon fils, voilà une grande partie 
de mes motifs; il en est d’autres, d’aussi impérieux que 
je dois taire, et que l’on devinera (l’impossibilité de 
résister eflicacoincnt). 

L’empereur doit sentir que je ne puis faire autrement; 
quoique forlenient prévenu contre moi, il est grand, il 
doit être juste étant calme. 

Et quant ù vous, messieurs, je serais bien plus mal¬ 
heureux, s’il est possible, si je pouvais penser que vous 
ne rendissiey. pas justice à mes intentions. 
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Puisse la fin Je ma carrière prouver à la nation et 
à vous que je ne vous ai jamais trompes; que je n’ai 
eu qn’im but, celui de l’iiitérCt du pays, et que les 
fautes que j’ai coiiimises tiennent uniquement à mon 
zèle, qui me faisait désirer, non le bien , mais le mieux 
possible , maljïi'é la dilTicullé des circonstances. 

Je ne m’étais jamais préparé à gouverner une nation 
aussi intéressante , mais aussi difilcile que la vôtre. 
Veuillez, messieurs, être mon avocat auprès d’elle, cl 
prendre confiance et quelque attachement pour le prince 
royal, qui le méritera, si }’en juge par son heureux 
naturel. La reine a les mêmes intérêts que moi. 

Je ne dois point finir sans vous recommander, avec 
les plus vives instances, au nom de l’intérêt et de l’exis- 
Icucc de tant de familles cl de tant d’individus dont la 
vie et les biens seraient infailliblement compromis, de 
recevoir et de traiter tous les Français avec les égards 
et l’accueil de ramilié dus aux braves de la première 
nation du monde, vos amis et vos alliés, dont l’obéis¬ 


sance est le premier des devoirs, mais qui ne peuvent 
qu'aimer et estimer davantage , é mesure qu’ils connaî¬ 
tront une nation brave, industrieuse, et digne d’estime 
sous tous les rapports. 

Quelque part que se termine ma vie, le nom de la 
Hollande et mes vœux les plus vifs pour son bonbeur 
seront mes dernières paroles , et occuperont mes der¬ 
nières pensées. 

Au pavillon royal d’IIaarlem, le i" juillet 1810., 

Signé, LOUIS. 
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SI. 

Acte d’abdicatiun du roi de Hollande. 



Considérant que la malheureuse situation du royaume 
résulte de rindisposîtion de l’empereur mon frère contre 
moi ; 

Considérant que tous mes efforts et sacrifices pos¬ 
sibles ont été inutiles pour faire cesser cet état de 
choses ; 

Considérant enfin qu’il est indubitable que la cause 
en est dans le malheur que j’ai eu de déplaire et d’avoir 
perdu l’amitié de mon frère, et qu’en conséquence je 
suis un véritable obstacle à la fin de toutes ces discus¬ 
sions et mésintelligences continuelles; nous avons ré¬ 
solu, comme nous résolvons parle présent acte, patentât 
solennel, émané de notre volonté, d’abdiquer, comme 
nous abdiquons en cet instant, le rang et la dignité 
royale de ce royaume de Hollande, en faveur de notre 
bien-aimé fils Napoléon-Louis, et A son défaut, en fa¬ 
veur de son frère Charles-Louis-Napoléon, Nous vou¬ 
lons en outre que, conformément à la constitution, 

r 

sous la garantie d-e S. M. l’empereur notre frère, la 
régence demeure AS. M. la reine, assistée d’un con¬ 
seil de régence qui sera composé provisoirement de nos 
■ 

ministres, auxquels nous confions la garde du roi mi¬ 
neur jusqu’à l’arrivée de S. M- la reine. 
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Nous ordonnons en outre que les différcns corps de 
notre garde sous les ordres supérieurs de notre grand 
écuyer et lieutenant-général Hruno, et sous celui du 
général Cels, fassent et continuent leur service auprès 
du roi mineur de ce royaume, et que les grands-officiers 
de la couronne comme les officiers civils et militaires 
de notre maison fassent et continuent leur service au¬ 
près de sa personne. 

Fait et clos de notre main le présent acte, lequel 
sera porté à la connaissance du Corps-Législatif, dans 
le sein duquel il restera déposé , sauf à en donner les 
copies nécessaires, et à le faire publierauthentiquement 
dans les formes convenables. 

Au pavillon loynld’Haarlcm, le i" juillet 1810. 

L()mS-NAPOLl?:ON, 


J 

» 
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Proclamation tlu Roi au peuple hollandais lors de son abdication. 



llOLLÂNDAlS ! 

Intimement convaincu que je ne puis plus rien pour 
votre intérêt comme pour votre bien-être; me croyant, 
au contraire, un obstacle au retour des bons senlimeris 
de mon frère envers le pays, je viens d^abdiquer en fa¬ 
veur de mon fils aîné, le prince royal, Napoléon-Louis, 
et de son frère, le prince Charles-Louis-Napoléon. Sa 
Majesté la reine est régente de droit, d’après la consti¬ 
tution; en attendant son arrivée, la régence est confiée 
au conseil des ministres. 

Hollandais ! je n’oublierai jamais un peuple bon et 
vertueux comme vous ; ma dernière pensée comme mon 
dernier soupir seront pour votre bonheur. ïînvousquit- 
tant, je ne saurais trop vous recommander de bien re¬ 
cevoir les soldats et les agens français : c’est le meilleur 
moyen de plaire à Sa Majesté l’empereur, de qui votre 
sort, celui de vos enfans, de votre pays, dépendent en¬ 
tièrement. 

A présent que la malveillance et la calomnie ne peu¬ 
vent plus m’atteindre, du moins pour ce qui vous re- 
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garde, j’ai le juste espoir que vous Irouverei cnûnla ré¬ 
compense de tous vos sacrifices et de votre courageuse 
persévérance et réslgaation. 

Fait au pavillon royal d’ilaarlem^ le i" juillet 1810. 


LOUIS-NAPOLÉON. 


















JUSTIFICATIVES, 



N° XIll. 


Frotestatiun du roi Louis oontre iu réunion de la lloilaïule 

it la France. 


Les événemens qui m’ont forcé A remettre la cou- 
ronne au prince royal sont A peu près connus des 
souverains avec lesquels j’étais en rcialion. Ce n’est 
que dans quelque temps encore que tous les détails 
pourront être dévoilés. Uetiré chez S. IM. l’empereur et 
roi François II , je voulais me contraindre au silence ; 
mais je suis obligé de le rompre aujourd’hui que les 
journaux m’apportent le décret du 9 juillet. J’y suis 
obligé, pour l’intérêt de mon pays, pour ma justifica* 
tion, et au nom du jeune roi mineur dans ce moment, 
mais qui doit parvenir à sa iiiajorilé sans perdre les 
droits que Dieu cl la nation lui ont donné à la couronne. 

Les circonstances actuelles qui rendent impossible la 
publication des moindres actes et documens sans l’aveu 
de l’empereur mon frère, l’état d’incertitude et d’isole¬ 
ment dans lequel je suis, environné de gens non éprou¬ 
vés, tout rendra la remise et la publication de cet acte 
difliciles; mais les seniimens que je porte à l’empereur 
François et à l’empereur Alexandre me font espérer de 
trouver un jourl*occasion de le leur remettre sûrement, 
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et de donner ainsi à la nation et à mon fils le moyen de 
faire valoir leurs droits et de justifier ma mémoire 
quand les circonstances le pcrinctlronl. 

La constitution de rLtat, garantie par ^empereur 
mon frère, me donnait le droit d’abdiquer en faveur 
de mes enluns. Cette abdication a eu lieu dans la forme 
cl teneur prescrites par la constitution. 

L’empereur n’avait aucun droit de déclarer la guerre 
ù la Hollande, et il ne l’a point fait. 

Il n’y a aucun acte, aucun assentiment, aucune de¬ 
mande de la nation hollandaise qui puisse autoriser la 
réunion prétendue. 

Mon abdication ne laisse point le trône vacant; jen’ai 
abdiqué qu’en faveur et pour mes cnfaiis. 

Cette abdication laissant la Hollande pour douze uns 
encore sous une régence, c’est-à-dire sous l’innuence 
directe de l’empereur, aux termes de la constitution, il 
n’avak aucun besoin de cette réunion pour faire exécu¬ 
ter toutes ses volontés contre le commerce et contre 
l’Angleterre, puisqu’il n’yavait plus, par Ià,qucsa vo¬ 
lonté en Hollande. 

D’après celle dernière considération , il est donc 
prouvé aux yeux de l’univers, à ceux des souverains 
en paix avec la France et la Hollande, aux yeux de tous 
les Français, que les querelles, les reproches, les ac¬ 
cusations si souvent répétées dans les journaux et les 
pièces officielles contre la Hollande et contre moi, n’é- 
taîcnt que des calomnies , des prétextes pour arriver à 
la réunion. Si cela n’avait point été depuis long-temps 
le but de la politique envers le roi de Hollande, on au- 
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rait approuvé son abdication, qui donnait une facilité 
et un pouvoir absolu à l’enipercur sur la Hollande, 
puisque, d’après la coiislitution, il avait le droit de 
nommer le régent. Ainsi donc, on n’a pas craint de 
vouloir faire du nom de l’empereur, de sou frère, un 
instrument de perfidie et de mort envers toute une na¬ 
tion. 

Ainsi donc il est prouvé que le roi devait servir, 
malgré lui , d’intermédiaire à la réunion ; comme le 
gouvernement du grand pensionnaire a servi d’intermé¬ 
diaire à la monarchie. 


Mais je suis monté sur le trône sans autres conditions 
que celles que m’imposaient ma conscience, mes de¬ 
voirs, l’intérêt elle bien-être de mon peuple. Je déclare 
doue, devant Dieu et les souverains indépendans aux¬ 
quels je m’adresse : 

1® Que le traité imposé le i6 mars 1810, qui a donné 
l’occasion de séparer de la Hollande les provinces de 
Zélande et de Brabant, a été accepté par force, et 
ratifié conditionnellement par moi à Paris, où j’étais 


retenu contre mon gré; qu’en outre il n’a jamais été 
exécuté de la part de l’empereur mon frère. Au lieu de 
six mille Français que je devais entretenir, aux termes 
du traité, ce nombre a été plus que doublé; au lieu de 
n’occuper que les embouebures des rivières et les côtes, 
les douaniers français ont envahi l’intérieur du pays; 
□ U lieu de ne se mêler que des mesures relatives au 
blocus de l’Angleterre, on s’est emparé des magasins 

* t 

de rÊlat; on a emprisonné les Hollandais a»'bitraire- 

¥ 

ment ; et enfin on n’a tenu aucune des promesses ver- 
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baies faites par le ministre ties affaires étrangères, duc 
de Cadore , au nom de l’empereur, d’accorder des 
îndemoités pour les pays cédés par ledit traité; d’en 
adoucir l’exécution si le roi voulait s’en rapporter en¬ 
tièrement à l’empereur, etc., en conséquence je déclare 


en mon nom, en celui de la nation et de mon ûls, le 
traité imposé, le i6 mars 1810, par l’empereur, comme 
nul et de nul effet. 

a® Je déclare que mon abdication n’a eu lieu qu’ù la 
dernière extrémité, forcé par l’empereur mon frère à ce 
seul parti; qu’il me convenait de conserver les droits de 
la Hollande et de mes enfans» et qu’elle n’a eu lieu et 
ne peut avoir lieu qu’en faveur de ceux-ci. 

3 o En mon nom, nu nom du roi mineur, et de la 
nation hollandaise, je déclare la prétendue réunion de 
la Hollande à la France, mentionnée dans le décret de 


l’empereur mon frère, en datedug juillet passe,comme 
.jiullc et de nul effet, illégale, injuste, arbitraire aux 
yeux de Dieu et des hommes, dont elle blesse tous les 
droits ; se réservant, la nation et le roi mineur, de faire 
valoir leurs justes droits quand les circonstanees le per¬ 


mettront. 

Donné àXœplîtï, en Bohême. Le présent acte écrit 
et signé de ma main, et scellé du sceau de l’Etal, ce 
1** août 1810. 

Signé, LOÜIS-NAPOLÉON. 




















JÜSTIFICATITES. 


^79 


K'' XIV* 


Vienne^ le la octobre iSio* 


SiBE, 

» 

L’empereur m’ordonne d’écrire à votre majesté dans 
les termes suivans: 

Le devoir de tout prince français et de tout membre 
de la famille impériale est de résider en France, et il 
ne peut s’absenter qu’avec la permission de l’empereur. 
Après la réunion de la Hollande à l’empire, l’empe¬ 
reur a toléré que le roi résidât à Tœplilz en Bohême. 
Sa santé paraissait lui rendre les eaux nécessaires; mais 
aujourd’hui l’empereur entend que le prince Louis, 

comme prince français et comme dignitaire de l’em- 

y ^ 

pire, y soit rendu au plus tard au i** décembre pro¬ 
chain, sous peine d’être considéré comme désobéissant 
aux constitutions de l’empire et au chef de sa famille, 
et traité comme tel. 

Je remplis, Sire, mot pour mol, la mission qui m’est 
confiée, et J’envoie le premier secrétaire d’ambassade 
pour être assuré que celle lettre aura été remise exac¬ 
tement. 


♦ 
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Je prie V. M. d’agréer l’hommage de mon profond 
respect. 

L’ambassadeur de France près ta Cour de Vienne. 


Signé OTTO. 
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N» XV. 


DITHYRAMBE 

Sur les désastres de rimpiété et le rétablissement de la religion 

en France dans l'année tSoa. 


Ou courent, l'œil en feu, les cheveux hérissés, 

Ces monstres altérés de sang et de carnage ? 

Dans leur a%'eugle rage, 

Ils vont, nouveaux géans contre. le ciel drossés, 
Saper les fondcmens des saintes basiliques. 

Armés d’un fer profanateur, 

Us renversent les murs antiques 
Qui du Très-Haut long-temps redirent les canlirpies ; 
Et sans se ralentir, leur avide fureur , 

Des saints martyrs foule aux pieds les reliques, 
Brise le tabernacle et le bois révéré. 

Teint du sang adoré, 

Dont le Christ apaisant le courroux de son père, 

A lavé nos forfaits et racheté la terre. 

Mais quel démon , sur ces vastes débris, 

Vient s'asseoir avec insolence ? 
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Le Mensonge el le Crime , horribles favoris, 

Ardens à s’abreuver du sang de l’innoeence, 

Lèvent à ses côtés leurs fronts audacieux ; 

D’un peuple de bourreaux la foule sacrilège 
Environne son trône et forme son cortège : 

Il parle : « O vous! dit-il, qui laissez dans les cieux 
» Dormir sur sa foudre inutile 
» Celui qu’adore une troupe imbécille 
» De femmes et de fainéans, 

« Qui sans trembler outragent ma puissance ; 

» Poursuivez aujourd’hui vos exploits triomphans î 
» Courez les immoler à ma juste vengeance ; 

» El par vos coups méritez mes présens ! 

» Ma gloire pour offrande exige ces victimes..... » 
Ainsi l’impiété harangue ses soldats, 

Et ces monstres nourris de crimes, 

Armés d’horribles coutelas 
Et de torches incendiaires. 

S’élancent furieux sur les lévites saints. 


L’un d’eux, sans redouter ces bandes meurtrières, 
Levant au Cîel ses luimiJes paupières. 

Sur un autel préserv é de leurs mains, 
Accomplissait le plus grand des mystères. 
Implorant le pardon de ses malheureux frères. 

Les bras tendus il offrait au Seigneur 
Les restes consacrés de l’agneau rédempteur; 

Quand tout à coup, dans cette auguste enceinte , 
Entrent vingt assassins écumaos de fureur. 

Lc.s fidèles glacés de crainte, 

Troupeaux timides et trcmblans, 

S’échappent à l’aspect de ces loups dévorans. 

*■ 

Seul, tranquille à l’autel, le ministre intrépide 
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Attend d’un front serein que le fer homicide 
V^icnne le retrancher du nombre des vivans. 

« Grand Dieu î qui, pour punir tes coupables enfans, 
« Laisses de ces inéchans triompher la colère, 

« Daigne exaucer mon ardente prière! 

«Écoute enfin ta voix,de la pitié; 

» Arrête ! ô Dieu clément ! les malheurs de la terre; 

» Et sur mon front humilié 
» Fais tomber tous les feux que lance ton tonnerre ; 

» Prends ma vie, et surtout pardonne à mes bourreaux. 
Il dit^ et sous leurs coups il expire en héros,.,.. 

Mais tandis qu’il s’élève à la voûte sacrée. 

Les tigres, à longs traits boivent son sang pieux : 

Et soudain , devenant encor plus furieux, 

Pour assouvir la soif de leur rage altérée, 

Ces monstres inhumains 

Se déchirent entr’eux, s’égorgent de leurs mains, 

Et l’enfer aussitôt s’empare de sa proie. 

() vengeance ! où des cieux le courroux se déploie, 
Poursuis, et prompte à foudroyer, 

De tant de meurtriers écrase te dernier ! 

Mais le Ciel est couvert de nuages funèbres, 

Et le soleil ensanglanté, 

Jetant sur l’horreur des ténèbres 
Une effrayante et lugubre clarté, 

Annonce aux enfans de la terre 

. _ T 

Que 1 Eternel, trop long-temps outragé , 

Conlr’eux conservant sa colère, 

N’est point encore assez vengé. 


. L’Impiété triomphe et poursuit scs ravages. 

Ses barbares soldats , poussant des cris sauvages , 
Profanent les réduits pieux 
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Où veillent sons le %'oile et toujours suppliantes 
Les épouses du roi des cieux. 

O vierges pâles et tremblantes 1 
Qui pourra de leurs mains sanglantes 
Arracher votre chasteté ? 

Ni vos voiux, ni vos ens, ni vos larmes louchantes 
N’ont pu vous dérober à leur brutalité. 


Tis poussent leurs forfaits, ils redoublent de rage. 

Et la France est changée en uii champ de carnage. 

Quel long débordement de crimes inouïs ! 

Le sceptre s’est rompu dans la main de Louis! 

Sur les débris du trône (pii s’écrouie, 

Que de héros, de martyrs égorgés 1 
Le sang, (|ui, comme un fleuve, en hoiiilloiinanls’écoule 
Du roi même eugloutît les restes outrasés I 


<> France 1 qu’as-tu fait de cet amour iidéle 

Qui pour tes souverains t’enUamniait d’un saint zcle.^ 


Tu laisses aujourd’hui mourir un feu si beau : 
Ton roi descend du trône et monte à l'échafaud 




Son sang a rejaiHi sur la lèle perfide ; 

Et dix ans accablés sous le courroux des deux. 
Livrés ù la fureur des tyrans factieux, 

Tes enlans expieront cet affreux parricide. 


L’effrovahle anarchie, étendant ses cent bras, 

* 

Porte partout l’effroi, riiorreur et le trépas; 

La vertu poursuivie et long-temps déchirée 
Sur des bords éliangcrs s’enfuit désespérée; 

La justicr; est proscrite, et la loi sans vigueur 
Laisse de. l’orphelin envahir riiérllage , 

Des tvransaffamés riche et honteux partage; 

<u*t ami des Françab, ce fier et noble honneur, 
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Quittant avec dédain un vil peuple d’esclaves 
Va régner dans les camps au milieu de nos braves. 

Tandis que dissipant les ligues de vingt rois, 

Ces guerriers, illustrés par d’immortels e.\ploits, 

.Soutiennent en héros la gloire de nos pères, 

Leurs pâles et malheureux frcies. 

Sous de tâches séditieux, 

Tremblent, courbent leurs fronts jadis victorieux, 

Et n’oseiit, tourmentés des plus dures misères, 

Adoucir en pleurant leurs soutfrances amères. I 

ïl faut secret fin ont dévorer ses regrets : * 

Gémir est un forfait (pie la mort suit de près ! ’ > 

Aussi tout est plongé dans un morne silence 
Que troublent seuls, répétés dans la France, 

La voix sinistre des tyrans 
El les cris plaintifs des moiirans. 

!Mais, parmi les tombeaux, et du nmnde ignorée , 

Une femme à genoux , saintement éplorée , 

Veille dans la prière au milieu des toiirmens ; ^ 

Et scs cheveux épars et ses noirs vétemeus , 

Les pleurs qui baignent son visage, 

Sa douleur qui s’échappe en longs gémissemens, 

Tout en elle à mes veux atteste son veuvage. 

J Ct 

Elle parle, et l’écho de ce triste rivage, 

Fidèle à répéter ses plaintes, ses sanglots. 

S'avance en soupirant et m’apporte ces mots ; f 

« Vous qui, prompt â venger mes cruelles Injures, 

■S 

» Lancez sur mes eiuaus parjures 
» Les foudres de votre courroux, 

« Il est temps, ô Seigneur 1 de suspendre v(>s coups ^ 

" Qu’à la justiue enfin succède la clémence! ^ 



i 


II 
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» Abaissez par pitié vos re^ai Jssur la France; 

M Sons le poids de ses maux elle va succomber: 

» L’aliime est eotr’ouvcrl, elle est près d'y tomber. 
» Secourez-Ià, grand Dieu ! dans ce péril extrême ! 

» La Religion elle-même, 

» Oubliant leurs forfaits cl scs longues douleurs, 

*> Vous implore à genoux pour' ses persécuteurs ! » 


L’écho retentit encore ; 

Mais déjà le Ciel plus pur 
Revêt avec splendeur sou long manteau d'azur; 

Et de la rive où naît l’aurore 
Un nuage éclatant s’élève sur les mers. 

Deux anges, messagers fidèles. 

Le portent balancé sur leurs brûlantes ailes. 

D’un vol sûr et rapide ils traversent les airs, 
S’avancent, et soudain , s’abaissant vers la (erre. 
Ils touchent de Fréjus le rivage illustré. 

Le nuage sVutr’ouvre,.... et, brillant de lumière. 
Un héros apparaît de lauriers entouré. 

Son front est couronné de la sainte auréole ; 

De la paix en sa main brille rheureu.x symbole ; 
Dans ses augustes traits règne la majesté : 

Envoyé du Très-Haut, il en a la bonté. 

De ses nobles travaux compagnons invisibles, 
L’ange de la sagesse et l’ange des combats, 

Carans de sa victoire, accompagnent ses pas. 


U s’avance, et déjà, 


sous ses mains invincibles, 


L’iiydre des factions expire en mugissant; 
Et de son trône menaçant, 

Tout à coup brise par la foudre, 
L'Impiété descend et rentre dans la poudre. 
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Prompt à réparer nos malheurs, 

De ia Relif'ion il a séché les pleurs, 

Et fils respectueux incliné devant elle, 
l! promet à genoux de lui rester ûdèle. 

Parmi les prêtres saints que précède la croix, 

Dans les temples détruits, relevés à sa voix, 

Il la reconduit triomphante! 

Tout un peuple, suivant cette pompe éclatanh’, 

Touché de repentir, plein de remords euisaiis, 
t)fTre au Ciel, en tribut, ses pleurs et sou encens; 

Et sur sa harpe d’or le monarque prophèle. 

Célébrant les douceurs de cette auguste fête, 

Redouble ses divins accens. 

L’Hosanna retentit, et la foule des anges 
De l’Eternel eu chœur répété les louanges : 

Sion, de ces pieux accords 
Partageant la sainte allégresse. 

Fait éclater ses doux transports 
Comme aux jours solennels, jours de gloire et d’ivresse-, 

Ou l’arche d’alliance, au milieu des Hébreux 
Couronnés de festons, pariis d’habits pompeux, 

Fut dans Jérusalem en triomphe apportée. 


Mais parmi ces divins concerts, 

Soudain par les échos longuement répétée, 
Embrassant dans son vol et la terre et les mers, 
Et du monde attentif en silence écoulée, 

Une imposante voix éclate dans les airs : 


« Sur son trône, entouré de gloire et de lumière , 
» L’Éternel, 6 Français! reçoit votre prière : 

» En laveur du héros qu’il n conduit vers vous, 

» Dans )e«s eaux de sa grâce il éteint son courroux. 


I 
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» Comme un fleuve, sorti d’une source profonde, 

« S’épanche tous les ans dans les eliainps qu’il féconde 
» Tel sur vous ses bienfaits vont couler à grands flots. 

« Des potentats ligués dissipant les complots, 

« Napoléon poursuit ses hautes destinées : 

« Du glaive qu'eti ses mains Dieu lui-méme a remis, 

» 11 terrasse l’orgueil de ses fiers ennemis, 

» Voyez-vous sous ses pas les Alpes Inclinées 
« Abaisser,en tremblant, leurs cimes étonnées? 

>* L'Eridaii, l’Oder, l’Elbe, et la Sprée, et l'Ister 
» Yeuleut en vain lui résister : 

»ïl s’élance, il triomphe, et l’autique Âusouie, 

» Et la Prusse et la Germanie 
» Reconnaissent en lui leur maître ou leur vainqueur. 

» Cltamps inconnus qu’illustre sa valeur , 

« Allez, reteiitissaus du bruit de sa victoire, 

» Remplir de vos grands noms les fastes de rhistoire, 

» Et de ses faits guerriers étonnant l'avenir, 

» De César, d’Alexandre effacer la mémoire ! 

» Mais si dans les combats il se coustc de gloire ; 

» Il s’environne encor d’un plus beau souvenir. 

» Il parle : l’encens fume et l'autel se relève : 

« O France! tes enfans tristement exilés 
« Dans ton sein maternel par lui sont rappelés : 

» La justice reprend sa balance et son glaive; 

» Les coupables en ^ aiii lui voudraient échapper , 

« Jusque dans les palais elle va les frapper ; 

» Son bras , qui des mèchans réprime la licence, 

» Protège la pudeur et défend l’innocence. 

» O du héros sauveur adorables bienfaits ! 
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» Il honore et soutient les ministres de paix ; 
w II rend au culte saint la pompe de ses fêtes ; 

» Et du vice engraissé de dix ans de forfaits 
»• Ecrase sous ses pieds les innombrables têtes, 
w E'honiicur et la vertu, méprisés trop long-temi>s, 

•> Reparaisent comblés de ses dons éclata ns. 

» Conseillers éclairés autant (ju’infatigables, 

» De l’Etat raffermi soutiens inébranlables! 

« D’nn peuple de héros les nobles rejetons, 

J* Dirigés sous ses yeux par de sages leçons, 

» Dans rainour des vertus croissent pour la pallie; 

» Et la Religion, mère auguste et chérie, 

»» Aplanit sous leurs pas tes sentiers glorieux 
» Qu’ont avec tant d’écla t parcourus leurs aïeux. 

»» De tous les biens qu’il vous dispense, 

» Quelle sera, Français, la digne récompense.^ 

» Au trône, rétabli par ses vastes travaux, 

» Votre reconnaissance appelle ce héros, 

» Et, propice à vos vœux, l’Eternel alui-méiiie 

» Sur le front de son ûls posé le diadème : 

■ 

» Votre libérateur est aussi votre roi ! 

« Gardant devossermens riiiviotable fui, 

» A jamais, dans vos cœurs, rallumez pour vos maîtres 
» Cet héroïque amour dont brûlaient vos ancêtres ! 

» Songez que ce flambeau, guide heureux de riioiiueur 
» Sera toujours pour vous le flambeau du bonheur, 

» Que ses feux, ornemens de votre noble histoire, 

» Vous conduiront sans cesse au chemin de ta gloire! 

« Ah ! par vos longs malheurs vous avez trop appris 
•• Qu’en outrageant les rois d’un criminel mépris, 

» Vous attiriez sur vous les désastres funestes ^ 
a Efl'royables effets des vengeances célestes^ 
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Mais vous l’avez promis : vous tîeiulre/. vos sernietis : 

» On vous verra toujours dêlentire avec coura{;e 
» Votre plus bel ouvrage, 

« Le troue raffermi sur ses vieux foiidenieiis , 

» Le trône, d’im grand homme auguste et saint partage, 

» Et de ses descendans éternel liéritaye, 

O 

« Quels beaux jours, sous son règne, éclaireront vos bords , 
« Un astre glorieux , prolongeant sa carrière, 

« Sur vous verse à flots d’or sa céleste lumière ; 

» Le ciel pur et serein, ouvrant tous ses trésors, 

» Kn fleuves de bienfaits épanche ses Iat'gesst?s, 

» Et surpasse pour vous ses brillantes promesses, 

» O vierge du Danube l ô flite de eeni rois l 
« De vos dotictîs vertus le liéros a fait choix I 
» Venez serrer les ua'uds de runion sacrée 
» Qui du trône du monde assure la durée ! 

M Uiîltez flambeaux d’hymen ! ô tem|des, ouvrez-vous ! 

» Ministres des autels que l’esprit saint anime 
« Célébrez ce grand jour d’une voîx unanime; 

» Consacrez des liens si doux ! 

« Dieu lui-niéme bénit ce^ glorieux époux ; 

» Et prompt à féconder leur couche nuptiale 
» Il accorde à iSupoléon 
» Un lils qui soutiendra lagloirede son nom. 

« Levant sur l’avenir sa tête triomjibale, 

U 11 verra l’uuivers à sou sceptre suinnis, 

» Et les peuples changés eu un peuple d’amU. 

<1 Tour soulever les mers, dans sa rage iuferaalc, 

U Albion tenterait des elTurts superflus ; 

» Les mers depuis long-temps ne la connaîtront plus! ’ 

Tels sont de rElcriiel les fidèles oracles. 

Fraueais, n'en douiez pas, ces éclataiis miracles 
Sont le prix du retour à son culte immortel. 













JUSTIFICATIVES. 


C’est la religion qui protège les trônes, 

Qui sur le front des rois affermît les couronnes. 

« 

Et l’Elat fut toujours soutenu par rautel! 

Sur ses heureux enfans, dans sa bonté divine, 
Elle verra les eaux de la félicité. 

Tandis que de ses mains Taffreuse Impiété 
Du peuple qui la suit avance la ruine. 
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Les approches de la guerre avec la Fi ance m’avaieiic 
Ji'ail songer depuis plusieurs mois à f)uitter ce pays; 
voulant êlrc sûr de ne point me trouver enfermé <lans 
un pays enncini, je suis parti, le lo août. Je vous écris 
des frontières de la Bavière. 


Le duc d’Otrante, que j’ai vu à son passage par Lci^ 
bach f m’a beaucoup parlé ; je lui ai caché mon dessein, 
parce que je voulais que vous l’apprissiez par moi seul. 
Sire, j’avais le projet de me rendre dans une relraitc 
sûre et définitive, dont j’aî plus besoin que jamais. La 
Bosnie m’était ouverte; confinant an pays que j’habi¬ 
tais, tranquille, amie naturelle de la France, clic me 


convenait sous tous les rapports, même sous celui du 
climat; mais, Sire, quand j’étais au moment de partir, 
j’ai appris les malheurs de l’Kspagne, j’ai appris que 
les ennemis étaient de ce côté sur les frontières, j’aî vti 

S 

que la guerre était imminente, que vous alliez avoir 
un million d’hommes urinés contre vous.Je ne me 


suis pas cru le maître de me soustraire à la crise immî 


uente et terrible ipii se présente. Je suis peu de chose*, 
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mats ce que je suis, Je le dois à la Hollande, et après à 

la France et à vous. Je viens donc en Suisse pour pou- 

% 

voir en être appelé par vous, quand vous croirez pou¬ 
voir le faire sans m’ôter l’espoir de rentrer en Hollande 
à la paix générale, ni d’une manière contraire au ser¬ 
ment que je lui ai prêté; car, comme il est cependant 
impossible que vous ayez voulu faire de moi et de mes 
enfans des êtres provisoires, U est impossible que V. M. 
ne veuille pas leur rétablissement et le rétablissement 
de la Hollande, quand toutes les affaires relatives au 
commerce et A la navigation seront terminées. Enfin , 
Sire, si je puis jamais être utile à la France et à V. M., 
elle saura mieux que moi la manière dont cela convient 

à celui de scs frères qui est devenu roi de Hollande. 

Si cela n’est jamais, dans tous les cas, je serai dans un 
pays qui du moins ne cessera jamais d’être ami de la 
France. Quand je suisvenu en Autriche, j’étais persuadé 
que le pays de l’impératrice de France ne serait de long¬ 
temps en guerre avec elle, et A coup sûr de mon vivant. 

Je vous prie de faire attention. Sire, que je viens à 
vous pour souffrir; que je le désire plus vivement à 
mesure ([ue le péril augmente; que dans la malheu¬ 
reuse position ou m’ont placé les événemens, j’ai dû ne 
plus partager la prospérité de ma maison, mais non 
inc soustraire à scs dangers. Puissent, Sire, ceux (pii 
la menacent n’être pas aussi réels que je le crains! Mais 
les annemens sont, immenses et dans un tout autre 
ordre et esprit que précédemment. Tout le monde gé¬ 
mit et réclame la guerre contre la France. Sire, je fais 
mon tlevoîr, et envers la Hollande, cl envers la France,, 


A 
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ul envers vous, en me ra|>|»rocIiant ilc vous, en me 
mellont plus à voire porlée. Jamais je n*aurai à nie re- 
proclier île les avoir privés par ma faute de mes faibles 
elï'orls, quels qu’ils puissent être, et celle conviction 
me consolera , quelque cliose qui arrive. 

Tschel, frontière de liavière et d’Autriche, ce 4 août 

iHi3. 

Si^nè LOUIS-NAFOLJÉON. 


fl 
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N» xvu. 

Aux 'magistrats d’Amsterdam. 



Sülcure , ce 29 novembre i 8 i 3 . 


Messieurs , 


Les nouvelles circoiislances dans lestjueiles se trouve 
la ilollande m’obligent à sortir de mu retraite ; elles 
doivent ou compléter les obligations qui m’attachent à 
votre pays depuis huit ans, ou m’en dégager entière¬ 
ment. 


C’est donc pour connaître les sentimens de la iia 


liifii, sentimens qui guideront ma conduite ultérieure , 
que je m’adresse à vous, non-seulement comme à la 


capitale des provinces-unîes, mais comme à leurs re- 
présentans naturels, lorsqu’il n’y a point d’autre repré¬ 
sentation générale du pays. 


Lorsque la Vrovîdenee permît que je montasse sur 
le trône de votre pays, sans que’j’eusse recherché ou 
désiré cet homicui’, je ne m’y décidaique par les consi¬ 
dérations suivantes : 


1 ” Que le 


dernier stathouder venait de mourir sans 
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avoir jamais voulu rciioncci' au slalhoudérat • ni rece¬ 
voir aucune indemnité ou compensation; 

2* Que son fils, le prince héréditaire, avait renoncé 
fonncllemeiit au contraire, et reçu la principauté de 
FuMc en dédommagement; 

3 " Que les princes de cette illustre maison, é laquelle 
votre pays a tant d’oblig;ation , n’ètuient cependant pas 
les souverains de la Hollande; 

4" Fnfin, je croyais que des relations d’amilié et de 
conibrmilc d’intéiéls avec la France pouvaient contri¬ 
buer, plus que toute autre chose, à acquérir l’état de 
paix et de neutralité, première base et premier but po¬ 
litique de votre pays. 

Après mon avènement, je m’aperçus bientôt qu’il 
fallait, pour agir en conscience, agir comme chef d’une 
nation indépendante, placé pour être son bouclier et 
son premier magistrat, et oublier enlièrcmenl que le 
hasard avait eu la plus grande part à mon élévation. 
C’est ce que j’ai taché de faire. Si la nation a souflfeii 
sons mon règne, elle n’a point souffert cependant en 
comparaison de ce qn’clle aurait épi'ouvé sans cela. Sa 
situation depuis i8io, celle de la Pologne, de la Saxe 
et de Hambourg, ne le prouvent que trop. 

Les années i8o(>, 1807, 1808, 180901 1810 ont été 
les pins pénibles que l’on puisse trouver dans l’histoire 
de l’administration intérieure d’un pays. Quand on 
croyait que la flollande ne pourrait soutenir trois mois 
le poids énorme de ses finances, qu’aggravaient sans 
cesse scs relations extérieures, elle a résisté cinq ans 
au blocus de terre et de mci', â des armeincns forcés, 
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à toutes sortes d’obstacles, d’enIraves et de fiîéges pour 
un homme entièrement étranger jusqiie-h\ à votre pays, 
et entièrement isolé entre les pièges de la politique qui 
aurait dû être son guide et son soutien , et ceux des 
ennemis du nouvel ordre de choses en Hollande et des 
ennemisde la France. J’aifaittous les efforts huinaine- 
ment possibles; seul, je connais tout ce que j’ai eu à 
faire pour la Hollande dans le silence et l’isolement. 

J’ai lutté sans cesse et avec persévérance, me prê¬ 
tant aux innovations inévitables avec le plus de retard 
possible, et cherchant à gagner l’époque de la paix gé¬ 
nérale ou d’une indépendance réelle. Mon but était, à 
cette époque si désirée, de consulter la nation libre¬ 
ment assemblée, et de faire, sans exception, tout ce 
qu’elle jugerait nécessaire et convenable A son bien- 
être. 

Lorsqu’à la suite de la descente des Anglais à Wal- 
cheren, je fus obligé de me rendre à Paris, comme’à 
l’époque de mon abdication, mon but fut de résister à 
la force toute puissante, dépouillée de tout autre argu¬ 
ment; de disputer pied à pied l’époque de la catastrophe 
de la Hollande à qui avait vaincu toutes les grandes 
puissances de l’Europe; de conserver intacts les droits 
du pays, malgré les menées et les opinions des Hol¬ 
landais pervertis secrètement, et quand il fallut céder, 
de céder à mes enfans seulement; de ne point hésiter 
à sacrifier mes intérêts personnels à la conservation des 
droits et de l’espérance réservés au pays par mon a)>- 
dication et par l’élévation d’un roi mineur que la cous- 
litulioii mettait sous la garantie et presque sous la ré- 
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gence de la France; donlJa nullité pendant treize ans 
encore ôtait jusfju’au moindre prétexte contre la Hol¬ 
lande, et de soustraire aussi à la puissance le roi nue la 
France ne paraissait avoir élevé par son innuence que 
pour en faire l’agent forcé de la réunion. 

Si» en adoptant une autre conduite, comme j’ai été 
au moment de le faire, je fusse resté à Amsterdam 
simple machine, on bien que nous nous fussions mis 
en état de guerre, le sort de la Hollande eût été celui 
de la Pologne, de la Saxe ou de llainbouTg, Vous n’au¬ 
riez pu, comme vous le pouvez en ce moment, récla¬ 
mer de tous vos voisins puîssans une neutralité et 
indépendance parfaites, comme éviter les retours iné¬ 
vitables de l’animosité. Je ne pouvais Être utile à votre 
pays comme la muîsoii d’Orauge; un autre prince hol¬ 
landais, sous la même protection, eût été au moins 
inutile, quand même J’aurais pu me laisser entraînera 
imc défense qui n’aurait servi qu’à donner ledroît plau¬ 
sible de conquête. Je ne devais et ne pouvais vous être 
utile qu’en maintenant ma personne indépendante de la 
France, mais jamais son ennemie. 

Depuis mon abdication , je suis donc resté à Gralz, 
en Autriche; et, après trois ans de séjour dans celte 
ville, je suis venu habiter les cantons Suisses, i® pour 
ne point me mettre en état de guerre avec la France; 
2® pour être plus à portée d’être utile à la Hollande si 
les circonstances le permettaient. 

Déjà, en 1812, après la retraite de Russie, je fis, de 
(iratz, toutes les démarches que je pouvais faire pour la 
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liberté de la Hollande ; elles fLirent infructueuses, mal¬ 
gré tous mes soins. 

rès mon arrivée en Suisse, trois mois s^étalcnt à 
peine écoulés, que j’appris, le 27 octobre dernier, 
étant A Bâle, la retraite des armées françaises sur le 
Rhin, et révacualion de rAIIemagne. Je prévis alors, 
ou que la Hollande s’insurgerait, ou qu’elle serait oc¬ 
cupée par les alliés. 

Fidèle A ma manière de penser, que l’expérience n’a 
que trop confirmée, je voulais profiter de l’occasion 
unique du rétablissement d’im contre-poids en Allema¬ 
gne , et de l’évacuation prochaine de la Hollande, pour 
mettre le pays dans un état d’indépendance réelle et de 
neutralité parfaite, seul état qui convienne A la Hol¬ 
lande , sans lequel elle sera perdue tôt ou tard; ce qui 
d’ailleurs convient A toutes les puissances belligérantes. 
J’envoyai quelqu’un A Mayence, auprès de rempeveur 
français ; j’en adressai un autre A l’impératrice régente A 
Paris; je demandais, avec l’évacuation delà Hollande, 
mon libre passage A travers la France ; si cela avait eu 
lieu, sûr alors, par mon passage, de la non inimitié de 
la France, et de son consentement tacite mais prouvé, 
A peine arrivé, j’aurais convoqué la nation, je vous 
aurais dit mon opinion, et vous auriez fait ce que vous 
eussiez jugé le plus convenable, tant à l’égard de votre 
situation politique qu’à celui de votre constitution ; prêt, 
si vous aviez préféré la maison d’Orange, A me retirer , 
mais non sans avoir rempli mon dernier devoir envers 
vous. 

J’arrivai, le 5 novembre, à Pont-sur-Seine, près 
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Paris, oi’i je repus des réponses très-peu iavorabies sur 
une partie de mes demandes, et point sur les plus essen¬ 
tielles. .l’appris alors qu’on ne se décidait point à éva¬ 
cuer la Hollande; je retournai donc dans ma retraite en 
Suisse, où seulement je reçus de Mayence une réponse 
indirecte plus que négative. 

Dans cet état de choses, j’écrivis à M. Rylandi* 
Hait, l’un des derniers préside ns du Corps-Législatif, à 
MM. Hoell et KrayeuholT, anciens ministres ; M'illiam 


W illînk, conseiller d’état, et au professeur Van Gennap, 
dont je connais les lumières, le patriotisme et le carac¬ 
tère. J’ignore si ces lettres sont parvenues; mais, comme 
je leur envoie le duplicata par la même occasion que 
cette lettre, vous en aurez connaissance : mon but, 
comme vous le verrez, était de faire connaître en Hol¬ 


lande ma conduite et mes senlimens. Depuis, j’ai appris 
tout ce qui se passe; et, dans ccl état de choses, j’ai 
considéré que depuis trois ans et demi je suis isolé, er¬ 
rant dans les pays étrangers; que j’ai renoncé é mon 
pays natal, à tout absolument, pour rester (idèle au 
système que j’ai cru devoir être le plus utile à votre pays; 
mais que si ma nouvelle patrie, depuis huit ans, m’é¬ 
chappe , je me trouve sans pays, sans ami, sans aucun 
lien; que cependant, dans les circonstances majeures 
de l’Europe, tout me presse de prendre un parti, et de 
ne plus être le jouet des événeuiens; de devenir entiè¬ 
rement maître de mes actions, d’achever de remplir 
tous mes devoirs envers votre pays. 

En m’adressant à vous, 31 cssîeurs, en vous consi<lé~ 
rant comme les représcnlans de la nation t|uand elle n’a 







JUSTIFICATIVES. 



pas de représentation générale, et en demandant sa 
décision, c’est ce dernier devoir que je crois remplir. 
Quelle qu’elle soit, je vous prie de me !a faire con¬ 
naître le plus tôt possible. 

Je termine celle déclaration, »bîeii importante pour 
moi, par le vœu bien sincère du bonheur de la Hollande, 

et par la demande que je lui fais sous ce rapport : 

» 

1® De ne point s^en tenir à l’ancienne constitution, 
mais d’achever ce que l’acte d’union d’Utrecht n’a fait 
qu’esquisser; enfin , de constituer un gouvernement 
libre, mais monarchique, à l’instar de ceux d’Angle¬ 
terre et de Suède; sans cela, l’état de la Hollande sera 
toujours précaire, et dépendant de diverses causes étran¬ 
gères à elle-même. 


a® De ne point se laisser entraîner par l’exagération 
et l’animosité; de considérer que l’état de paix et de 
neutralité est la seule sauve-gardc du pays ; que les ar¬ 
méniens doivent être les plus forts possibles dans ce 
moment, mais uniquement pour maintenir l’indépen¬ 
dance de l’ancien territoire, et hors de lui la présence 
de toute armée étrangère ; et d’éviter enfin soigneuse¬ 
ment de devenir le théâtre de lu guerre. Quelle que soit 
votre répo nse. je suis et resterai toujours inaltérable- 
ment eJ^fôn^étn^^attaché à votre pays. 

np, LOUIS NAPOLÉOIN. 
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